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PREFACE. 


E  fujet  de  cette  Tragédie  eft  tiré 
de  Tacite  (i),  Plutarque  (2)  ,  & 
Xiphilin  (  5  ).  Voici  ce  qu'en  ont 
écrit  ces  Auteurs. 
Tandis  que  Vitellius  &  Vefpafien  fe 
difputoient  l'Empire  ^  il  s'éleva  divers  trou* 
blcs  dans  les  Gaules.  Claudius  Civilis  dans 
la  Belgique  fit  révolter  les  Bataves  avec  une 
partie  de  la  Germanie,  ôc  remporta plufieurs 
avantages  fur  les  Romains.  Le  grand  projet 
qu'il  avoit  formé  d'affranchir  les  Gaules  de 
la  domination  de  ces  Conquérans ,  fut  (e- 
condé  par  trois  Seigneurs  Gaulois,  Tutor, 
Clafficus  &  Julius  Sabinus,  Ce  dernier,  qui 

(i)  Tac.  Hîft.  Lib.  4. 

(2)  Plut,  in  erotico. 

(3)  Xiph,  in  vcip» 


Ij 


PREFACE, 


étoitde  Langres,  fe  difoit  arriére  petit-fils 
de  Jules  Célar.  Il  ne  dégéneroit  point,  dit 
Plutarque  y  de  la  vertu  de  fes  ancêtres ,  ôc 
lurpairoit  en  gloire  ôc  en  richeffes  tous  les 
autres  Gaulois.  Les  progrès  de  fon  parti  lui 
enflèrent  tellement  le  courage  ,  qu'il  eut  la 
hardieffe  de  prendre  le  titre  d'Empereur  dans 
la  Celtique  :  mais  ayant  attaqué  les  Séqua- 
nois ,  qui  tenoient  encore  pour  les  Romains , 
il  fut  mis  en  fuite.  Sa  défaite  arrêta  la  révolte 
des  Gaules ,  ôc  peu  de  tems  après  Civilis  fit 
fa  paix  avec  Rome ,  dans  une  entrevue  qu'il 
eut  avec  Cérialis  Lieutenant  de  Vefpafien. 
Sabinus  après  fa  déroute  auroit  pu  fe  fau- 
ver  en  AJlemagne  :  mais  n'y  pouvant  mener 
fa  femme  Eponine  (  i  )  qu'il  aimoit  éperduë- 
nicnt ,  l'amour  l'arrêta ,  &  lui  fit  imaginer 
une  retraite  extraordinaire.  Il  s'enfuit  dans 
une  de  fes  maifons  de  Campagne,  congédia 
fes  domeftiques ,  fous  prétexte  de  fe  dérober 
à  la  pourfuite  de  fes  ennemis  par  le  poifon  : 
enfuite  il  mit  le  feu  à  fa  maifon ,  &  defcen- 
dit  dans  deux  chambres  fouterraines  connues 

(i)  Tacite  la  nomme  Eponine  ,  Plut.  Emponc  ,  Xîph. 
péponile. 
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feulement  de  lui  ôc  de  deux  fidèles  Affran- 
chis ,  qu'il  retint  auprès  de  fa  perfonne.  Ce- 
pendant il  en  envoïa  un  vers  Eponine  lui  an- 
noncer qu'il  s'étoit  empoifonné,  afin  que  fes 
pleurs  appuyaffent  encore  fa  feinte.  La  fa- 
geffe  &  la  fidélité  de  cette  femme  égaloient 
fes  charmes  :  qualite's  qui  empruntent  iune 
de  l'autre  un  nouvel  éclat,  quand  heureufe- 
ment  elles  fe  trouvent  réunies.  A  cette  nou- 
velle ,  Eponine  fut  inconfolable ,  &  l'excès 
de  fa  douleur  la  mit  en  peu  de  jours  en  dan- 
ger de  mourir.  Sabinus,  qui  en  fut  averti,  lui 
lit  dire  parle  même  Affranchi  qu'il  vivoit  > 
la  priant  de  fe  confoler  ,  ôc  cependant  de 
feindre  toujours  la  même  trifteffe  pour  con- 
firmer le  bruit  de  fa  mort ,  ce  qu'elle  exécu- 
ta parfaitement  bien.  Tout  le  jour  on  la 
voïoit  en  larmes ,  ôc  la  nuit  elle  fe  déroboit 
pour  voir  fon  mari  dans  les  triftes  lieux  où  ii 
s'étoit  retiré.  Pendant  neuf  ans  que  Sabinus 
fut  ainfi  caché ,  Eponine  fit  plufieurs  voïages 
à  Rome,  où  elle  vifitoit  fécrettement  quel- 
ques Dames  de  fes  amies  ôc  de  ks  parentes  : 
ôc  même  aïant  conçu  l'efpérance  d'obtenir 
la  grâce  de  Sabinus,  elle  l'y  conduifit  telle- 
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ment  déguifé  que  perfonne  ne  le  reconnut  : 
mais  les  chofes  n'étant  pas  encore  bien  dit 
pofées  y  il  retourna  dans  fa  demeure  fouter- 
raine. 

Enfin  cette  retraite aïant  été  découverte, 
le  mari  &  la  femme  avec  deux  enfans  nés 
dans  ces  ténèbres  furent  menés  à  Rome  de- 
vant Vefpafien.  La  généreufe  Héroïne  ,  fc 
profternant  avec  ks  deux  fils  aux  pies  de 
l'Empereur ,  lui  dit  :  «  prens  pitié ,  Céfar ,  de 
»'  ces  pauvres  Enfans  qui  font  nés  dans  le  tom- 
»»  beau.  Nous  ne  les  avons  mis  au  monde  qu'a- 
i>  fin  qu'il  y  eût  plus  de  Suplians  qui  implo- 
«  raflTent  ta  clémence  «.  Un  fpe£lacle  fi  tou- 
chant, attendrit  tous  ceux  qui  ctoient  préfens: 
Vefpafien  même  en  parut  ému:  cependant  ce 
Prince  ,  quoique  d'ailleurs  enclin  à  pardon- 
ner ,  condamna  le  mari  6c  la  femme  au  der- 
nier fuplice^  Eponine  y  alla  avec  une  conf» 
tance  qui  excita  encore  plus  l'admiration  que 
la  pitié.  Elle  dit  «  qu'il  lui  avoit  été  plus  doux 
V  de  vivre  dans  les  ténèbres ,  que  de  jouir  dé- 
>•  formais  de  la  lumière ,  qui  lui  feroit  voir 
»»  Vefpafien  fur  le  Thrône  «.  Le  Régne  de 
cet  Empereur,  dit  Plutarque ,  ne  vit  rien  de 
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fi  déplorable  ,  ni  qui  fit  plus  d'horreur  aux 
Hommes  ôc  aux  Dieux  :  &  cet  Hiftorien  Phi- 
lofophe  attribue  le  peu  de  durée  de  la  poftéri- 
té  de  Vefpafieii  au  couroux  du  Ciel,  qui  vou- 
lut le  punir  dans  fes  Enfans  d'avoir  injufle- 
ment  confondu  l'innocent  avec  le  coupable. 
On  voit  par  cet  extrait  ce  que  j'ai  pris 
de  l'Hiftoire  ôc  les  çhangemens  que  j'y  ai 
faits  :  liberté  qu'on  a  toujours  accordée  aux 
Poètes ,  à  condition  toutesfois  de  conferver 
les  caraflères  &  les  principaux  événemens. 
Ils  ont  été  obligés  même  dans  les  Pièces  les 
plus  fimples,  d'imaginer  des  épifodes,  qui 
doivent  être  vrai-femblables  ôcliés  à  l'action 
principale.  C'eft  ce  que  j'ai  tâché  d'exécuter 
dans  cette  Tragédie. 

L'adion  principale  eft  la  révolte  des  Gau- 
les contre  TEmpire  Romain  ^  fuiviedela  dé- 
faite &  de  la  condamnation  de  Sabinus. 
Mais  il  y  a  trop  de  diftance  entre  cqs  deux 
derniers  événemens  pour  les  réduire  à  l'unité 
de  jour  où  l'on  eft  aftreiiit  dans  le  Poëme 
dramatique.  J'ai  donc  feint  que  les  Gaules 
n'étoient  pas  encore  tranquiles  ôc  que  Civi- 
lis  n'avoit  pas  défarméplufieurs  années  après 
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la  déroute  de  Sabinus.J  amène  Vefpalien  fur 
îes  bords  de  la  Mofelle  proche  du  lieu  où  ce 
Gaulois  étoit  caché.  Je  le  fais  révolter  de 
nouveau  &  lui  donne  des  liaifons  avec  An- 
tonius  Primus  (  i  )  ancien  Général  des  Ro- 
mains y  homme  féditieux  ,  mécontent  ôc  enne- 
mi fécret  de  l'Empereur.  Primus  met  dans  fon 
parti  Cécinna  ôc  Marcellus  que  Suétone  (  2  ) 
Ôc  Dion  (3)  difent  avoir  attenté  à  la  vie  de 
Vefpafien.  Je  fais  découvrir  la  confpiratioa 
par  Eponine,  qui  en  aïant  eu  avis,  ôc  igno- 
rant que  Sabinus  en  étoit  complice ,  révèle 
tout  à  Vefpafien  dans  fintention  de  fe  le 
rendre  favorable  &  d'obtenir  de  lui  la  grâce 
de  fon  mari.  Je  rends  Titus  ôc.  Domitien 
amoureux  d'Eponine  dont  fétat  ne  leur  eft 
pas  connu.  Cette  pafTion  produit  des  effets- 
bien  diff'rens  dans  les  deux  Princes.  Titus 
qui  fçait  en  triompher  la  fait  fervir  à  fa  gloire  : 
au  contraire  la  jaloufie  ôc  la  fureur  de  Domi- 
tien excitées  par  l'amour  caufent  la  cataftro- 
pjpie  fanglante  de  cette  Pièce.  Mais  afin  de  lui 
donner  le  tems  de  s'emparer  de  fefprit  de 

(i)  Il  étoit  (le  Touloufe. 
(i)  Suct.  in  Tito 
(3)  Di(?.  in  vefp. 
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TEmpereur ,  j'éloigne  Titus  qui  fort  du  Camp 
pour  conférer  avec  Civilis. 

J'ai  crû  devoir  mettre  le  lieu  de  la  Scène 
dans  les  Gaules  ,  plutôt  qu'à  Rome  ,  pour 
deux  raifons.  La  première  eft ,  que  l'adtion  fe 
paffant  à  Rome  ôc  y  faifant  confpirer  Sabi- 
nus  contre  l'Empereur,  j'aurois  dégradé  mon 
Héros  y  &  n'en  aurois  fait  qu'un  fcélérat 
dont  le  projet  eût  fait  horreur  ôc  dont  la 
punition  n'eût  excité  ni  terreur  ni  pitié.  Mais 
dans  les  Gaules  fon  intelligence  avecPrimus 
pour  furprendre  le  Camp  des  Romains  ,  n'a 
rien  qui  ne  foit  permis  entre  ennemis  décla- 
rés. La  féconde  raifon  qui  m'a  déterminé  à 
y  placer  le  lieu  de  la  Scène,  c'efl:  que  pouvant 
y  faire  livrer  un  combat  entre  les  Bataves 
&  les  Romains  ^  j'ai  illuftré  en  même  tems 
deux  de  mes  principaux  perfonnages ,  Sabi- 
nus  &  Titus ,  qui  ont  occafion  de  donner 
des  preuves  de  leur  valeur. 

Je  n'ai  pas  eu  un  moindre  motif  pour  in- 
troduire Titus  fur  la  Scène.  On  veut  de  l'a- 
mour dans  les  Tragédies ,  on  aime  à  enten- 
dre foûpirer  les  Héros ,  &  cette  foibleffe  eft 
du  goût  de  la  plus  belle  partie  delà  Nation: 
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mais  l'amour  conjugal  n'eft  guère  à  la  iiiocIq 
fur  le  Théâtre^  ôc  par  confcquent  difficile  à, 
traiter.  Je  n'aurois  ofé  l'entreprendre  fi  je 
n'avois  pas  imaginé  l'épifode  de  Titus.  Cela 
m'a  difpenfé  de  faire  parler  fouvent  enfem- 
ble  le  mari  6c  la  femme  ,  qui  pçut-être  au- 
roient  ennuie  s'ils  s'étoient  entretenus  Tua 
avec  l'autre  plus  d'une  fois. 

J'ai  mis  Domitien  en  contrafte  avec  Titus, 
On  fçait  quel  étoit  le  premier.  Ambitieux , 
cruel  ôc  jaloux  de  la  gloire  de  fon  frère  ^  fans 
pouvoir  l'imiter,  il  a  été  accufé  (i)  d'avoir 
caufé  ou  du  moins  avance  la  mort  de  c& 
grand  Prince.  Je  me  fuis  donc  perfuadé  que 
Topoiition  de  leurs  caraâères  embéliroit  mon 
ouvrage ,  fi  je  réùfiifibis  à  les  bien  exprimer  j, 
ôc  que  les  vices  de  Domitien  ferviroient* 
d'ombre  aux  vertus  de  Titus.  D'ailleurs  Do- 
mitien parle  avec  plus  de  dignité  ôc  de  for- 
ce que  n'eût  fait  un  confident  ordinaire  pour 
perfuader  l'Empereur  de  condamner  Sabinus. 
Domitien  enfin  a  plus  d'aucorité  pour  hâter 
le  fupplice  de  ce  Gaulois^dans  l'inflant  même 
que  Vefpafien  lui  pardonne.  Par-là  j'ai  codi-i 

(i)  Dvo.  in  Tito. 
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fervé  le  caraâère  de  ces  deux  Princes.  Do- 
mitien  étoit  d'un  naturel  féroce,  lâche  & 
impitoïable  :  Vefpafien  au  contraire  étoit 
affable  ,  généreux  &  clément.  L'on  ne  taxe 
pas  celui-ci  dç  cruauté  pour  avoir  fait  mou- 
rir Sabinus  :  La  révolte  de  ce  Gaulois ,  ôc  le 
Titre  d'Empereur  qu'il  avoit  ufurpé  ,  le  ren- 
doient  affez  coupable.  On  blâme  feulement 
Vefpafien  d'avoir  condamné  la  femme  de  ce 
Rebelle  ôc  de  l'avoir  punie  pour  le  crime  de 
fon  mari  :.  Reproche  que  je  lui  fauve  dans 
cette  Tragédie,  dont  la  fidion  aplus  de  vrai- 
iemblance  en  ce  point  que  l'Hilloire  ?  puit- 
que  tous  ceux  qui  ont  écrit  la  vie  de  cet  Em- 
pereur vantent  fa  magnanimité  ôc  fa  modéra- 
tion. Si  nous  avions  en  fon  entier  f  Hiftoire  de 
Tacite  ,  nous  y  verrions  peut-être  les  motifs 
qui  déterminèrent  Vefpafien  à  tant  de  ri- 
gueur. Cet  Hiftorien  (  i  ) ,  après  avoir  fait 
mention  de  la  défaite  de  Sibinus ,  &  comme 
il  mit  le  feu  à  fa  Maifon  de  Campagne  pour 
faire  croire  qu'il  étoit  mort,  promet  de  dire 
en  fon  lieu  par  quel  artifice  il  demeura  cache 
pendant  neuf  ans ,  &  de  raporter  tout  enfem- 

(0  KiH.  Lib.  4. 
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ble  la  confiance  de  fes  amis  ôc  Téxemple  il- 
luftre  de  fa  femme  Eponine.  Mais  cet  endroit 
de  PHiftoire  de  Tacite  eft  perdu. 

Tacite ,  Suétone  ôc  Pline  le  jeune  m'ont 
donné  les  caradéres  de  Vefpafien  ôc  de  fes 
deux  fils  avec  celui  d'Antonius  Primus  5  ôc 
j'ai  peint  d'après  Plutarque ,  ceux  de  Sabinus , 
d'Eponine  ôc  de  leurs  Affranchis.  Un  de  ces 
deux  ci  eft  apellé  Martalius  par  ce  Philofo- 
phe^  nom  que  j'ai  pris  la  liberté  de  changer. 
J'ai  donné  à  Domitien  pour  Confident  le 
Comédien  Paris ,  Affranchi  de  Domitia  Tan- 
te de  Néron.  Juvenal  dont  il  caufa,  dit-on; 
ia  difgrace  nous  marque  (  i  )  jufqu  où  mon- 
ta fa  faveur  fous  le  Régne  de  Domitien.  La 
Confidente  d'Eponine  eft  donc  le  feul  per- 
fonnage  de  mon  invention.  C'eft  un  grand 
avantage  fans  doute  de  trouver  de  pareils  fe- 
cours  dans  l'Hiftoire  ,  d'y  puifer  les  mœurs 
ôc  les  fentimens  de  fes  perfonnages.  Les 
Tragédies  de  cette  efpéceontun  mérite  par- 
ticulier, quand  les  cara£tères  font  bien  ren- 
dus :  mais  c'cft  en  quoi  confifte  la  difficulté. 
Si  l'on  s'en  écarte  tant  foit  peu ,  fi  quelque 

(0  Sat.  7. 
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trait  n'eft  pas  reflemblant  ^  on  s'en  aperçoit 
aifément ,  &  voilà  le  portrait  manqué  :  au 
lieu  que  dans  les  Pièces  entièrement  d'ima- 
gination l'Auteur  n'eft  point  expofé  à  cette 
critique ,  il  a  la  liberté  de  donner  à  fes  per- 
fonnages  telles  vertus  ou  tels  vices  qu'il  lui 
plaît. 

La  retraite  de  Sabinus  dans  un  lieu  fou- 
terrain  pourroit  fembler  fabuleufe  ôc  Roma- 
nefque  ,  fi  le  fait  n'étoit  pas  attefté  par  deux 
Auteurs  contemporains  de  mon  Héros.  Ta- 
cite vivoit  du  temps  de  Vefpafien  ôc  de  fes 
fils  5  &  Plutarque  ,  qui  rapporte  cet  Hiftoire 
comme  un  exemple  mémorable  du  pouvoir 
de  l'amour^  dit  avoir  vu  à  Delphes  un  des 
fils  (i)  de  Sabinus 3  nommé  comme  fon  père. 
Ainfi  je  doi  peu  m'embarraffer  fi  cet  événe- 
ment eft  furprenant  ôc  extraordinaire  a  puif- 
qu'il  eft  véritable.  C'eft  dans  les  faits  fupo- 
fez  ôc  dans  les  avantures  imaginées  que  la 
vraifemblance  eft  néceffaire  5  mais  quand  ils 
ont  l'appui  ôc  le  témoignage  de  l'Hiftoire  ou 
même  de  l'opinion  vulgaire  ôc  de  la  Fable , 

(i)  L'autre  fils  de  Sabinus  mourut  en  Egypte, 


xij  PREFACE. 

il)  cela  fuffit  pour  autorifer  le  Poëte  à  les. 
^lettre  fur  la  Scène. 

Je  paffe  à  diverfes  obje£tions  qu'on  a  fai- 
tes fur  le  plan  de  cette  Tragédie,  &  je  vais, 
tâcher  de  répondre  aux  plus  confidérables. 
La  première  regarde  le  nœud  de  la  pièce. 
Eponine ,  dit-on ,  auroit  dû  voir  Sabinus  avant 
que  de  découvrir  la  confpiration  à  l'Empe- 
reur. Cette  critique  feroit  fondée  ,  fi  Epo- 
nine devoit  foupçonner  Sabinus  d'être  com- 
plice de  Cécinna  ôc  Marcellus  ks  ennemis  i 
3ui  au  raport  d*Albéric ,  étoient  les  Chefs 
e  la  conjuration.  D'ailleurs  pouvoir -elle 
fans  expofer  fon  mari  à  être  découvert ,  re^ 
tourner  avant  la  nuit  dans  l'endroit  où  il 
ctoit  caché  f  Non  fans  doute  ?  &  la  prudence 
ne  permettoit  pas  à  cette  femme  de  choifir 
un  autre  temps.  Cependant  la  nuit  même  qui 
approchoit,  la  Confpiration  devoit  éclater. 
Le  péril  preffoit  5  il  falloit  prendre  fon  parti  > 
on  étoit  prêt  à  immoler  Vefpafien  &  Titus  ^ 
dont  la  bonté  lui  laiflbit  encore  quelque  ef- 
poir.  Marcellus  ôc  Cécinna  les  plus  grands 
ennemis  de  Sabinus  alloient  devenir  les  mai- 

(z)  Arift.  poct,  C.ip.  25. 
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très.  Malgré  rous  ces  motifs  Eponine  balance 
entre  la  crainte  &  i'efpérance.  Elle  fe  retire 
quand  elle  voit  venir  l'Empereur,  &  veut  en- 
core confulter  fa  Confidente.  Enfin  elle  fe 
rcfout  à  découvrir  la  Conjuration ,  &  par  là 
crainte  que  lui  infpire  Cécinna  ôc  Marcellus 
&  par  l'efpoîr  qu  elle  a  de  fauver  fon  mari , 
en  méritant  par  ce  bienfait  la  faveur  de  Vef- 
palien  &  de  Titus.  Il  y  a  donc  plus  de  mal^ 
heur  que  d'imprudence  dans  fon  faits  ôc  il  ne 
faut  pas  juger  du  deflein  par  l'événement. 
Mais  fuppofons  que  Faûion  de  cette  femme 
foit  imprudente  :  cefTe-t'elle  pour  cela  d'être 
Vraifemblable  ?  En  eft-elle  moins  propre  à  fai- 
re le  nœud  d'une  Tragédie  ?  Le  nœudd'Iphi- 
génie  n'eft-il  pas  fondé  en  partie  fur  la  confi- 
dence inconfidérée  qu' Agamemnon  fait  à  fon 
Domeftique?  Il  eft  vrai  que  Racine  a  copié 
Euripide  (  i  ).  Mais  Agamemnon  n'eft  pas 
pour  cela  moins  indifcret ,  &  l'exemple  d'Eu- 
ripide ne  fert  qu'à  autorifer  les  Poètes  mo- 
dernes à  n'être  pas  plus  fcrupuleux  que  lui. 
La  féconde  Critique  tombe  fur  la  décla- 
ration d'Eponine  à  Titus,  que  Sabinus  eft  ce 

(i)  Iphig.  in  Auiidcr 
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Prifonnier  dont  il  ignore  le  nom.  On  pré- 
tend que  c'eft  une  indifcrétion  de  la  part  de 
cette  femme,  ôc  qu  elle  dévroit  fe  contenter 
de  dire  que  ce  Captif  eil  fon  mari.  Je  prie 
ceux  qui  font  cette  objedion  de  confidérerà 
qui,  dans  quelles  circonftances,  avec  quelles 
précautions  Eponine  fait  un  pareil  aveu ,  & 
quels  en  font  les  effets.  Ce  Prifonniet  incon- 
nu va  périr  ,  s'il  continue  à  celer  fon  nom. 
Silfe  tait ,  le  trépas  f  unira  fon  filence  y  dit  Ti- 
tus à  Eponine.  Le  péril  de  babinus  arrache 
donc  fon  fécret  à  cette  femme  infortunée. 
Elle  confie  fon  fort  à  Titus ,  à  un  Héros  ,  au 
plus  généreux  de  tous  les  Hommes ,  &  qui 
avoit  déjà  empêché  Vefpafien  de  le  con- 
damner. Cependant,  quoiqu'elle  ne  coure 
aucun  rifque  en  faifant  cette  confidence  à 
Titus ,  l'amour  de  ce  Prince  l'allarme  encore. 
Elle  a  la  précaution  ôc  la  fermeté  d'exiger 
qu'il  renonce  à  fa  pafiion,  ôc  de  lui  faire  pro- 
meure de  ne  point  révéler  ce  qu'elle  va  lui 
dire.  Après  le  ferment  de  ce  Prince  peut-elle 
fans  lui  faire  une  injure ,  héfiter  à  lui  faire  con- 
noître  fon  Mari?  Titus  ,  engagé  au  fécret 
par  fon  ferment  ^  ôc  plus  encore  par  fa  vertu , 
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devient  le  protefleur  de  Sabinus.  Il  demande 
la  grâce  de  foh  Prifonnier  à  Vefpafien,  Ainfi 
Domitien  trouve  plus  de  difficultés  à  furmon- 
ter  quand  il  veut  faire  condamner  ce  Captif. 
Enfin  comme  il  n'y  a  que  Titus  qui  le  con- 
noifle^  cela  n'empêche  pas  la  furprife  de  Vef- 
pafien ôc  de  Domitien  ,  quand  cet  inconnu 
déclare  qu'il  eft  Sabinus. 

On  m'objeâe  en  troifiéme  lieu  qu'Epo- 
nine  demande  rimpoflîfible  à  Titus,  quand 
elle  veut  qu'il  renonce  à  l'amour  qu'il  a  pour 
elle.  J'avoue  que  fi  cette  femme  faifoit  une 
pareille  propofition  atout  autre  qu'à  un  hom- 
me vertueux  ,  elle  feroit  inutile  :  mais  la  con- 
xioifTance  qu'Eponine  a  du  caraftère  de  Titus, 
doit  lui  donner  la  noble  confiance  qu  elle  fait 
paroître.  Il  eftvrai  que  Titus  étoit  d'un  naturel 
porté  à  l'amour  5  Tacite  &  Suétone  le  difent 
expreflement.Mais  les  mêmes  Hiftoriens  affu- 
rent  que  fa  gloire  &  le  foin  de  fa  réputation 
mettoient  un  frein  à  fes  plaifirs  5  &  le  dernier 
(  1  )  nous  apprend  que  fon  refpe£t  pour  les  Loix 
Romaines  lui  fit  renvoïer  Bérénice  qu'il  ai- 
nioit  &  dont  il  étoit  aimé.  Je  le  fais  d'abord 

(i)  Suct.  m  TiXQ$ 
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réfifterà  la  demande  d'Eponine  avec  des  trahf- 
ports  affez  marqués:  mais  quand  il  fçait  qu'elle 
a  un  Mari ,  doit-il  balancer  un  moment  entre 
fa  paflion  6c  fon  devoir  ?  Neferoit-ce  pas  dé^ 
mentir  ce  caraftére  de  Héros  qui  le  diftin- 
guoit  des  autres  hommes  ? 

Enfin  quelques-uns  croient  que  la  déclara- 
tion d'amour  de  Domitien  devoit  être  faite  fur 
la  Scène  &  non  dans  un  entre-A£te  félon  ma 
fuppofitionj'avois  d'abord  prévenu  cetteCri- 
tique  &  j'avois  mis  une  Scène  à  la  fin  du  fé- 
cond A(Se ,  où  ce  Prince  paroiffoit  avec  Epo- 
nine  :  mais  l'amour  de  Domitien  étant  odieux, 
j'ai  fuivi  l'avis  de  perfonnes  de  goût  qui  m'ont 
confeillé  d'ôter  cette  Scène.  Je  me  fuis  donc 
contenté  de  mettre  cet  amour  en  récit.  Epo- 
nine  confternée  de  fe  voir  aimée  de  Domitien 
s'en  plaint  à  fa  Confidente,  dans  le  troifiéme 
Aâe  y  ôc  implore  contre  lui  la  proteftion  dô 
Titus  dans  le  quatrième. 

^  Multaque  toiles 
Ex  OCUliSj  <1«35  IPOX  IWrret  f^gundia  prxfcns. 

t  Horat,  art.  Poè't. 


jiTTROBJTION. 


APPROBATION, 

J'AY  lu  par  l'ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier  ^ 
le  nouveau  Théâtre  François  _,  &  je  crois  que  le 
Public  verra  avec  plaifir  un  Recueil  des  diverfes  Pièces 
qui  ont  été  reprefentées  au  Théâtre  François  depuis 
quelques  années.  Fait  à  Paris  ce   28  Juillet   1738. 

Signé,  DANCHET. 

PRIVILEGE     DV      ROT. 

LOUIS  ,  par  la  grâce  de  Dieu,4loyde  France 
&:  de  Navarre  :  A  nos  amés  &  féaux  Confeillers, 
les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement, Maiftres  des 
Requeites  ordinaires  de  notre  Hôtel,  Grand  Confeil, 
Prévôt  de  Paris ,  Baillifs ,  Sénéchaux ,  leurs  Lieutenans 
Civils ,  &  autres  nos  Jufticiers  qu'il  appartiendra , 
Salut.  Notre  bien  amé  Laurent  -François 
P  R  A  u  L  T  ,  fils ,  Libraire  à  Paris ,  Nous  ayant  fait 
remontrer  qui  lui  auroit  été  mis  en  main  un  Ouvrage 
qui  a  pour  titre  NouveauThéatre  François ,  ou.Reciieil 
des  plus  nouvelles  Pièces  reprefentées  à  Paris  \  qu'il 
fouhaiteroit  faire  imprimer  &  donner  au  Public ,    s'il 
Nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilèges 
fur  ce  nécelTaires;  offrant  pour  cet  effet  de  le  faire 
imprimer  en  bon  papier  &  beaux  caracfteres ,  fuivant 
la  feiiille  imprimée  &  attachée  pour  modèle  fous  le 
contre-fcel  des  Prefentes.  Aces   causes,  voulant 
traiter  favorablement  ledit  Expofant ,  Nous-lui-avons 
permis  6c  permettons  par  ces  Prefemes ,  de  faire  im- 


primer  ledit  Ouvrage  cy-deflfus  fpécifié,  en  un  oiî 
plufieurs  volumes,  conjointement  ou  féparement,  & 
autant  de  fois  que  bon  lui  femblera ,  ôc  de  le  vendre 
faire  vendre  ,  Se  débiter  par  tour  notre  Rovaume , 
pendant  le  temps  de  «fw/années  confecutives ,  à  comp- 
ter du  jour  de  la  datte  defdites  Prefentes.  Faifons 
défenfes  à  routes  fortes  de  perfonnes,  de  quelque  qualité 
&  condition  qu'elles  foient ,  d'en  introduire  d'im- 
prefîion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéïfTance  *, 
comme  aufli  A  tous  Libraires  ,  Imprimeurs,  &  autres, 
d'imprimer ,  faire  imprimer  ,  vendre  ,  faire  vendre  , 
débiter,  ni  contrefaire  ledit  Ouvrage  ci-de(îus  expofé, 
en  tout  ni  en  partie ,  ni  d'en  faire  aucuns  extraits  , 
fous  quelque  prétexte  que  ce  foit,  d'augmentation, 
coireAion  ,  changement  de  titre,  ou  autrement,  fans 
la  permilîion  expreffe  &:  par  écrit  dudit  Expofant  ,  ou 
de  ceux  qui  auront  droit  de  lui,  à  peine  de  con- 
fifcation  des  Exemplaires  contrefaits,  de  trois  mille 
livres  d'amende ,  contre  chacun  dts  Contrevenans , 
dont  un  tiers  à  Nous  ,  un  ricrsàTHôtel  Dieu  de  Paris, 
l'autre  fiers  audit  Expofant,  &c  de  tous  dépens  ,  dom- 
mages &:  infercfts  :  A  la  charge  que  cesPrefcnres  feront 
cnregiftrces  tout  au  long  furie  Regiftre  de  la  Commu- 
nauté des  Libraires  &:  Imprimeurs  de  Paris,  dans  trois 
mois  de  la  datte  d'icelles  ^  que  l'impreflion  de  cet  Ou- 
vrage fera  faite  dans  notre  Royaume  &  non  ailleurs  i 
de  que  rimpérrant  fe  conformera  en  tout  aux  Régle- 
mens  de  la  Librairie ,  &c  notammcntà  celui  du  dixième 
Avril  1725.  6c  Qii'avant  que  de  l'expofer  en  vente, 
le  Manufcrit  ou  Imprimé  qui  aura  fervi  de  copie  à 
l'impreflion  dudit  Ouvrage  ,  fera  rcmi?;  dans  le  même 
état  où  l'approbation  y  aura  été  donnée  ,  es  mains  de 


notre  très-cher  5c  féal  Chevalier  le  Sieur  Dagueflcau^ 
Chancelier  de  France  ,  Commandeur  de  nos  Ordres  ; 
&  qu'il  en  fera  enluire  remis  deux  Exemplaires  dans 
notre  Biblioteque  publique  ,  un  dans  celle  de  notre 
Château  du  Louvre  ,  &  un  dans  celle  de  notredic 
très-cher  &  féal  Chevalier  le  Sieur  DaguelTeau  ,  Chan- 
celier de  France  , Commandeur  de  nos  ordres^  le  tout 
à  peine  de  nullité  des  Préfentes  :  Du  contenu  defquelles 
vous  mandons  ôc  enjoignons  de  faire  joiiir  l'Expofant 
ou  fes  ayans  caufe,  pleinement  &  paifiblement,  fans 
fouffrir  qu'il  leur  foit  fait  aucuns  troubles  ou  empêche- 
mens.  Voulons  que  la  Copie  defdites  Prefentes  ,  qui 
fera  imprimée  tout  au  long  au  commencement  ou  à 
la  fin  dudit  Ouvrage ,  foit  tenue  pour  diiement  figni- 
fiée  ,  Ôc  qu'aux  Copies  collationnées  par  l'un  de  nos 
amés  &c  féaux  Confeillers  &  Secrétaires,  foy  foit  ajoutée 
comme  à  l'Original  :  Commandons  au  premier  notre 
Huiflîer  ou  Sergent  de  faire  pour  l'exécution  d'icelles  , 
tous  Ad:es  requis  &  neceffaires,  fans  demander  autre 
permiffion  ,  &  nonobftant  clameur  de  Haro ,  Chârtre 
Normande  &:  Lettres  à  ce  contraires:  Car  tel  eft 
notre  piaiiir.  Donne'  à  Verfailles  le  vingt-deuxième 
jour  du  mois  d'Aouft  l'an  de  graçe  mil  fept  cenc 
trente-huit  :  Et  de  notre  Règne  le  vingt  troifiéme» 
Par  le  Roy  en  fon  ConfeiL  Stgm ,  S  A  IN  SON. 

Regiftré  fur  te  Regiflre  "X.  de  la  Chambre  Royale  des 
Libraires  &  Imprimeurs  de  Pans  ^N^  I05.  Fol.  pj. 
conformément  aux  anciens  Réglemens  ,  confirmés  par 
celui  du  28  Février  lyî-J.  -^  Pans  ce  t6.  Septembre 
1738.  Signé ,  L  A  N  G  L  O  I  S  ,  Syndic, 


s  A  B  I  N  U  S 

E  T 

E  P  O  N  I  N  E  > 

TRAGEDIE. 

Par  Monfieur  R  i  c  h  e  r. 

Repréfentée  pour   la  première  fois  ,  fur  le 

Théâtre  de  la  Comédie  Françoife  le  2$, 

de  Décembre  173^. 

Le  Prix  eft  de ic  fols. 


A     PARIS, 

Chez  P  R  A  u  L  T ,  Père ,  Quai  de  Gêvres  i; 
au  Paradis. 


M.   DCC.  XXXV. 
Ayçc  Approbation  &  Privilège  du  Roi. 


A  P  P  KO  BA  1  iu  JSf. 

J'A Y  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des  Sceaux ,  Sahinus  O 
Epomne^  Tragédie.  J'ai  cru  que  Je  Public  recevroit  avec  plaifir  l'Im- 
pre/Tionde  cette  Pièce.  A  Paris  ce  lo  Février  1735.  Signé,  GALLYOT. 


PRIVILEGE   DU  ROI 

LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  &  de  Navarre  ;  A 
nos  amés  &  féaux  Confeillers,  les  gens  tenans  nos  Cours  de  Parle- 
ment, Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel,  Grand  Confeil, 
Prévôt  de  Paris,  Baillifs,  Sénéchaux,  leurs  LieutenansCivils,  &  antres  nos 
Jufticiers  qu'il  appartiendra,  SalUT.  Notre  bien  amé  PIERRE  PrauLT  , 
Père  ,  Libraire  &  Imprimeur  de  nos  Fermes  &  Droits  à  Paris  5  Nous  ayant 
fait  fupplier  de  lui  accorder  nos  Lettres  de  pcrmifTion  pour  l'impreffion 
d'un  ouvragé  qui  a  pour  titre  ,  Siibnus  C^  E^'onine  ,  Tragédie  ;  offrant  pour 
ceteffetdel  imprimer  ou  faire  imprimer  en  bon  papier  &  beaux  carsiftercs, 
fuivant  la  feuiIIe  imprimée  &  attachée  pour  modèle  fous  le  contre-fcel  des 
Prefentes.N  >uslui  avons  permis  &  permettons  par  ces  Préfentes,  d'Im- 
primer ou  faire  imprimer  ledit  Livre  ci-deflus  fpecifié  ,  conjointement  ou 
îeparément,  &  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera,  &  de  le  vendre  ,  faire 
vendre  &  débiter  par  tout  notre  Royaume ,  pendant  le  tems  de  trois 
années  ,  confécutives ,  à  compter  du  jour  de  la  date  defdites  Préfentes. 
Faifons  défenfes  à  tous  Libraires ,  Imprimeurs  &  autres  perfonnes  de 
quelque  qualité  &  condition  qu'elles  foient ,  d'en  introduire  d'impreïïion 
étrangère  idans  aucun  lieu  de  notre  obéiffance  ;  à  la  charge  que  ces  Pre- 
fentes  feront  enregiftrées  tout  au  long  furie  Regiftre  de  la  Communauté 
des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris,  dans  trois  mois  de  la  date  d'icelles  ; 
que  rimpreiïîon  de  ce  Livre  fera  faite  dans  notre  Royaume  &  non 
ailleurs,  &  que  l'impétrant  fe  conformera  en  tout  aux  Reglemens  de  la 
Librairie,  &  notamment  à  celui  du  10  Avril  1725.  &  qu'avant  que 
de  l'expofer  en  vente  ,  le  Manufcrit  ou  Imprimé  qui  aura  fervi  de 
copie  à  l'impreffion  dudit  Livre  3  fera  remis  dans  le  même  état  oùl'Ap- 
probation  y  aura  été  donnée ,  es  mains  de  notre  très-cher  &  féal 
Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  France ,  le  Sieur  Chau  velin  ;  &  qu'il  en  fera 
enfuite  remis  deux  Exemplaires  dans  notre  Bibliothcque  publique,  ua 
dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre,  &  un  dans  celle  de  notre  très- 
^çr  &  fçai  Ciicvaiicr,  Garde  des  Sceaux  de  France  ,  le  Sieur  Chauvelinj 


Iff  tout  l  peine  ^e  nullité  des  Pf  éfentes  :  t)tî  Contenu  ^efquelîefi  vouS  ffiSi* 
ioiis  &  enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Sieur  Expofant  ou  Tes  ayâris  caufe  j 
pleinement  &  paifiblemenc,  fans  foufFrir  qu'il  leur  foit  fàir  annin  trouble 
ou  empêchement.  Voulons  que  la  copie  defdites  Préfentes,  qui  fera  im:- 
primce  tout  au  long  au  commencemenc  ou  à  la  fin  dudît  Livre,  fojr 
ibic  ajoûte'e  comme  a  l'original.  Commandons  au  premier  notre  Huiffier 
ou  Sergent ,  de  faire  pour  l'exécution  d'icelles  ,  tous  Aéles  requis  &  rté- 
celTaires,  fans  demander  autre  pcrmiffîon,  &  nonobftant  clameur  de  Ha- 
ro, Charte  Normande  ,  &  Lettres  à  ce  contraires  :  Car  tel  eft  notre 
plailîr.  D  o  N  N  e'  à  Paris  le  vingtième  jour  de  Février  >  l'an  de  grâce  mil 
fept  cent  trente-cinq  ,  &  de  notre  Règne  le  vingtième  Par  le  Roi  ea 
fon  Confcil.  Sigyié ,  S  A I  N  S  O N. 

JRjegijlrê  fuY  le  E^egifire  IX»  de  la  Chamhre  Royale  des  Libraires  &" 
Itnprimsurs  de  Paru  5  N«.  69.  folio  $9,  conformément  aux  anciens 
Bj^lemens  >  cenfi/més par  celui  du  28  Fefrier  IJZi'   ^   Parir   ce  5.  74a^t. 

173 5»    ^iS"^  >  ^*  Martin,  Syndie, 


Fautes  à  corrigera 

page     4.  vers  6.  biens ,  lijez  bien. 

Page  31.  vers  12.  tout , /i/èz  toute, 

page  40.  vers  i .  fa ,  lifez  la 

J>age  5i.  veis  5.  fuYÏ ,  Hfiz  fuivî. 


SABINUS 


s  A  B  I  N  U  s 

E   T 

E  PO  N  I  N  E. 

TRAGEDIE. 


y:^ 


ACTEURS. 

VESPASIEN,  Empereur  Romain. 

DOmTIENj^^^^^^^'^^^P^^^^^^ 

ANTONIUS-PRIMUS,  Ancien 
Général  des  Romains. 

JULIUS-SABINUS,  Seigneur  Gaulois. 

E  F  O  N  I  N  E  ,  Femme  de  Sabinus. 

ELISE,  Dame  Gauloife ,  Confidente  d'Epo- 
nine, 

PARIS,  Confident  de  Domitien. 

SINORIX,    7,^       u-  j   ç  u- 
*  r  T^  -r^  T^  ^  ^      >  Affranchis  de  Sabmus. 
ALBERIC,  j 

Deux ENF ANS  de  Sabinus. 

GARDES  deVefpafien. 


La  Scène  ejl  dans  le  Camp  des  Romains ,  aux 
bords  de  la  Mofelh. 


s  A  B  I  N  U  s 

E   T 

E  P  O  N  I  N  E> 

TRAGÉDIE. 


ACTE    PREMIER 

SCENE    PREMIERE. 

SABINUS,  SINORIX. 


s  I N  O  R  I X. 
O  U  S  cet  habit  Romain,  qui  vous  cache  à 
(es  yeux , 

Craignez  peu  de  ce  camp  les  regards  curieux , 
Seigneur.  C'eft  en  ce  lieu  que  Primusvafe 


rendre. 


Mais  ne  rifquez-voBS  rien ,  quand  vous  ofez  l'attendre  ? 

Aij 


s  A  B  I  N  U  s. 


Par  lui ,  Vefpafîen  fur  le  trône  affermi. ..  * 

S  A  B  I  N  U  S. 
Vcfpafîen  n'a  point  déplus  grand  ennemi. 
D'un  Empereur  ingrat  les  froideurs ,  les  caprices 
De  ce  brave  Gaulois  ont  payé  les  fervices. 
Il  prétend  fe  venger ,  ilfuffit.  Laiffe-moi, 
Garde  biens  des  fecrets  confiés  à  ta  foi. 
Lorfque  mon  bras  s'apprête  à  reprendre  les  arme? î 
D'une  époufc  chérie  épargne-moi  les  larmes. 
Que  mes  nobles  delfcins  ne  lui  foient  pas  connus  ; 
Et  fans  être  allarmée  enfin  pour  Sabinus, 
Que  du  bruit  éclatant  qui  fuivra  ma  vidoire , 
Elle  apprenne ,  à  la  fois,  mes  projets  &  ma  gloire. 


SCENE     IL 

S  A  B  I  N  U  S  fcuL 

ENfin  ,'  voici  le  Jour  fi  long-tems  fouhaité  ; 
Où  le  ciel  met  un  terme  à  mon  adverfité. 
Mon  malheureux  deftin  va  prendre  une  autre  face; 
La  vi(5toirc  ou  la  mort  finira  ma  difgrace. 
Toi,  qui  m'as  enchaîné, permets,  cruel  amour! 
Que  la  gloire  me  guide ,  &  m'enflâme ,  a  Ton  tour  ; 
N'emprunte  plus  la  voix  de  ma  chère  Eponine. 
Ce  n  cft  pluî  par  Tes  pleurs  que  je  me  dcuxuuûef 


TRAGEDIE. 


Elle  voudroit  en  vain  fléchir  mes  ennemis. 

Ils  ne  me  verront  point,  Tuppliant,  ni  fournis  y 

Devant  leur  tribunal ,  en  cfclave ,  paroitre. 

Mon  courage  en  ce  jour  m'en  fera  mieux  connoître  y 

Au  milieu  de  leur  camp  je  veux  porter  i' effroi , 

Et  périr  à  leurs  yeux  ou  leur  donner  la  loi. 


SCENE     III. 

SABINUS,PRIMUS. 

s  A  B  I  N  U  s. 

AH  ?  Seigneur,  qu'il  tardoit  à  mon  impatience  , 
De  revoir  un  guerrier,  ma  plus  ferme  efpérançe  ^ 
Un  héros ,  que ,  par-tout ,  la  vidoire  a  fuivi , 
Prêt  à  me  rendre  un  nom  que  le  fort  m'a  ravi  ! 
Dans  le  fang  des  Romains  j'en  veux  laver  l'outrage- 
La  vieeft,  fans  la  gloire,  un  trop  vil  avantage. 
Celui  qui  fçait  braver  Tinjuftice  du  fort 
Eternife  fon  nom',  en  méprifant  la  mort* 
Ses  frayeurs  ,  dont  jamais  je  n'éprouvai  l'empire  ^ 
Ne  m'ont  point  conlervé  le  jourque  jerefpire. 

P  R  I  M  U  S. 
Du  brave  Sabinus  je  connois  la  valeur. 
Seigneur,  au  feul  Deftin  j'impute  ce  malheur. 
Son  caprice,  à  fon  gré,  trahit,  ou  favorife, 
ïit  peut  faire  échouer,  la  plus  noble  entreprise. 


s  A  B  I  N  U  s 


Sur  le  Danube  alors  aux  périls  expofé , 

Je  fervois  un  ingrat  dont  je  fuis  méprifé. 

Le  bruit  toujours  confus  qu'épand  la  Renommée 

Annonça  votre  mort  à  mon  amç  allarmée. 

L'amour  de  ma  patrie  excita  mes  regrets. 

D'un  aveugle  deftin  j'accufai  les  décrets. 

Mais  de  tous  vos  malheurs  retracez-moi  l'image, 

La  vengeance  s'irrite  au  récit  d'un  outrage. 

SABINUS. 

Indigné  qu'en  ces  lieux  Rome  donnât  des  loix. 
Je  voulus  de  fonjoug  affranchir  les  Gaulois; 
En  eux  je  rallumai  Isdéiir  de  la  gloire  , 
Qui  jadis  à  leurs  pas  attachoit  la  viâioire; 
Quand  leur  nom  redouté,  volant  de  toutes  parts. 
Sur  eux  de  l'univers  attiroit  les  regards. 
Je  peignis  d'AlIia  la  célèbre  journée  , 
Les  Romains  mis  en  fuite  ,  &  Rome  abandonnée. 
Dans  Ces  murs  embrafés ,  fon  fénat  égorgé , 
Son  Capîtole  altier  par  Brennus  affiégé. 
Nos  généreux  guerriers  ravageant  l'illyric  , 
La  Macédoine  entière  à  leurs  loix  alfervie  , 
Byzance  fubjuguée  ,  &  nos  fiers  bataillons , 
Aux  rives  de  TEuxin  plantant  leurs  pavillons. 
Au  même  inftant  j'oppofe  à  ces  nobles  images 
De  leurs  foiblcs  enfans  la  honte  ,  les  outrages , 
Et  CCS  mêmes  Romains  domptés  par  nos  aycux 
ImpoHmt  aux  Gaulois  un  joug  injurieux. 


TRAGEDIE. 


••  De  VOS  vafles  cités  contemplez  les  ruines  , 

»>  Leur  dis-je ,  &  des  vainqueurs  les  meurtres ,  les  rapines. 

«  Quoi  !  Vos  cœurs  font-ils  faits  à  ces  indignités  ? 

•»  Voyez  aux  bords  du  Rhin  les  Germains  révoltés , 

0.  Civilis,  contre  Rome  excitant  les  Bataves  : 

ot  Ofez  les  imiter  :  Vous  n'êtes  plus  Efclaves. 

M  De  Jules  defcendu ,  mais  né  dans  ces  climats , 

M  Vers  ritalie  en  feu  je  veux  guider  vos  pas. 

»  Tandis  qu'à  fes  tyrans  fa  liberté  s'immole  , 

»  Retournons  affiéger  les  murs  du  Capitolc. 

»  Ses  murs  ,  pour  défenfeurs  n'ont  plus  de  Manlius , 

M  Mais  les  fujets  d'Othort  &  de  Vitellius  y 

»  Efclaves  des  Tyrans  que  les  Gaulois  abhorrent , 

3»  Et  qui  n*ont  de  Romain  qu'un  nom  qu'ils  déshonorent^ 

»  De  fon  joug  odieux  délivrons  l'Univers  , 

»  Vengeons  les  nations  de  tant  d'affironts  foufFerts  : 

»  Que  Rome  a  nos  exploits  connoilfe  qui  nous  fommes  y 

•>  Et  qu'en  tout  temps  la  Gaule  eft  fertile  en  grands  hommes. 

Je  les  vis  tous  frémir  de  honte  &  de  fureur. 

Un  fuffrage  commun  me  proclame  Empereur. 

A  venger  leurs  affronts  à  l'inflant  je  m'apprête  , 

J'alfemble  des  foldats  ,  &  je  marche  à  leur  tête. 

Tout  féconde  d'abord  mes  généreux  deffeins. 

Retranchés  dans  leur  Camp ,  j'y  force  les  Romains. 

Mais  d'un  peuple  Gaulois  la  perfidie  étrange 

Traverfe  les  progrès  d'un  guerrier  qui  les  venge. 

Les  lâches  Séquanois ,  nés  pour  porter  des  fers  , 

M'apprêtoient  dans  leurs  champs  un  funefte  rcver«* 

Aiiij 


s  A  B  I  N  U  s. 


Dans  un  combat  fanglant  je  voî  périr  Tarmée, 

Qu'à  vaincre  les  Romains  j'avois  accoutumée. 

Suivi  de  deux  des  miens,  après  un  tel  malheur,, 

Je  vole  à  mon  palais , tout  plein  de  ma  douleur; 

Et  n'y  rencontrant  point  l'époufe  que  j'adore , 

Je  conçois  un  defîein  que  l'amour  fait  éclorre. 

iVous  m'en  voyez  rougir  :  mais  du  vainqueur  des  Dieux  > 

Quel  Mortel  peut   braver  le  joug  impérieux  ? 

Je  cède  à  mon  amour.  Je  puis  fans  imprudence 

De  tous  mes  fcntimens  vous  faire  confidence. 

Hé  \  Dois-je  rien  cacher  à  l'ami  généreux. 

Que  n'a  pu  me  ravir  le  deftin rigoureux? 

PRIMUS. 
Comptez  fur  moi ,  Seigneur.  Une  commune  haine 
Unit  nos  intérêts  contre  l'Aigle  Romaine. 
Vos  malheurs  vont  finir;  &  je  ferai  vengé 
Du  fier  Vefpaficn  qui  m'a  trop  outragé. 
Cependant  de  vos  maux  apprenez-moi  le»refle. 
Je  frémis ,  au  récit  d'un  revers  fi  funefie. 
Quelle  retraite  obfcure  ou  quels  pays  lointains 
Pepuis  neuf  ans ,  Seigneur  ,  nous  cachoient  vos  deflinsî 

S  A  B  I  N  U  S. 
Pour  tromper  des  Romains  la  vengeance  cruelle  , 
Je  fis  de  mon  trépas  répandre  la  nouvelle. 
Mais  celle  à  qui  je  dois  mes  vœux  &  mon  amour 
Calma  mon  defefpoir  qui  m'eût  privé  du  jour  j 
Et  féduit  par  l'objet  de  toute  ma  tcndrcffe, 
Aux  yeux  de  TUnivcrs  je  cachai  ma  foibkfTc 


TRAGEDIE. 


Pour  prolonger  fcs  jours  je  me  fis  cet  effort. 
Retiré  dans  des  lieux  plus  affreux  que  la  mort. 
Je  ne  retracç  point  ces  funeftes  images, 
Déplorer  fes  malheurs  ,  fîed  mal  aux  grands  courages. 
Vos  affronts  font  les  miens  ;  je  veux  les  partager. 
D'un  ennemi  commun  fongeons  à  nous  venger. 
Civilis  j  aux  Germains  unilTant  les  Batayes , 
De  ces  deux  nations  raffemble  les  plus  braves  ; 
Et  s*approchant  du  Camp  par  des  fentiers  fecrets  ^ 
Fait  marcher  Ton  armée  à  l'abri  des  forêts. 
Pendant  robfcurité  tout  l'effort  de  fes  armes 
Doit  attaquer  le  Camp,  &  le  remplir  d'allarmes  ; 
.Tandis  que  les  Romains  dans  le  fommeil  plongé» 
Ignorent  les  périls  dont  ils  font  affiégés. 
Mais  nous  comptons  fur  vous  ;  &  pour  qu'il  réufïilfe , 
De  nos  projets ,  Seigneur  ,  fécondez  l'artifice. 

PRIMUS, 

Qu'il  vienne  ;  je  l'attends  ,  &  j'engage  ma  foï. 

Chéri  des  Légions ,  les  foldats  font  à  moi. 

La  plu-part  me  fui  voient  fous  les  murs  de  Crémone  , 

Quand  ma  valeur  plaça  Vefpafien  au  trône. 

Il  n'eut ,  pour  y  monter,  d'autre  appui  que  mon  bras  ; 

Et  tandis  que  pour  lui  je  livrois  des  combats  , 

Caché  dans  l'Orient,  éloigné  des  allarmes  , 

Il  joiiilfoit  en  paix  du  fuccès  de  mes  armes. 

Rome  enfin  fubjuguée  a  fournis  tout  FEtat. 

Mai?  de  iî  grands  bien-faits  tomboiçnt  far  un  ingrat. 


10  SABINUS 


Ebloui  de  l'éclat  d'un  illuflre  fortune^ 

Je  fens  que  ma  prefence  aujourd'hui  l'importune. 

Mon  front  ceint  de  lauriers ,  qu'il  ne  voit  qu'à  regret. 

Fait  à  Ton  cœur  jaloux  un  reproche  fecret^ 

Je  lis  dans  Tes  regards  ce  que  j'en  dois  attendre; 

Mais  qui  fcut  l'élever  peut  le  faire  defcendre. 

Ce  fer  m'en  vengera.  Que  l'ingrat  &  fes  fils  , 

Tombent  du  rang  fuperbe  où  Primus  les  a  mis. 

Il  femble  qu'avec  moi ,  le  ciel  d'intelligence , 

Aux  bords  de  la  Mofelle  aflure   ma  vengeance  ; 

Que  par  tout  d'ennemis  voulant  l'envelopper. 

Il  craigne  qu'un  Tyran  ne  me  puilTe  échaper. 

Rome  de  nos  Gaulois  eft  l'antique  ennemie. 

Ils  murmurent  tout  haut  contre  fa  Tyrannie. 

Ces  peuples  belliqueux  ,  méprifant  d'autres  loî»  y 

N'ont  jamais  refpeaé  que  les  Dieux  &  leurs  Rois. 

En  vain  dans  le  refped  croyant  tenir  l'armée  , 

Titus  m'oppofera  toute  fa  renommée. 

Mon  nom,  chez  les  foldats  peut  autant  que  le  fiert." 

Ils  haifTent  furtout  l'ingrat  Vefpafîen  ; 

Et  fa  févérité  jointe  à  fon  avarice 

Les  fait  tous  murmurer  contre  fon  injuflice. 

Le  fier  Domitien  n'cft  pas  moins  déteflé. 

On  connoît  fon  orgueil ,  on  craint  fa  cruauté. 

Son  cœur  lâche  &  jaloux  des  lauriers  de  fon  frère  , 

Oppofc  à  notre  haine  un  indigne  adverfaire. 

Mais  il  cil  temps  d'agir  j  &  que  nos  vœux  remplis  .. ..' 


TRAGEDIE.  ii 

SABINUS. 
Je  pars ,  &  fur  ces  bords  j'amène  Civilis. 

P  R I  M  U  S. 
Comptez  fur  ma  promefle,  &  fur  ma  vigilance. 

SCENE    IV, 

PRI  MU  s /•?«/. 

Eja  mes  amis  prêts  à  fervir  ma  vengeance. 


D 


Marcellus,  Cécinna,  Rutile ,  Fabien. . .  • 
Mais  quelqu'un  vient  ici.  Dieux  !  C'eft  DomitieiT^ 


SCENE    V. 
DOMITIEN,  PRIMUS,  PARIS. 

D  O  M I T I E  N. 

SAbînus  vît  encore  ;  &  la  Gaule  inquiète , 
Se  foûlève  à  fon  nom ,  l'attend ,  &  le  fouhaîtc. 
Toujours  prêts  à  s* unir  avec  nos  ennemis  , 
Ces  peuples  fadieux  ne  font  jamais  fournis. 
Leur  force  eft  affoiblie ,  &  n'eft  pas  terralféc. 
Ils  confervent  encor  la  fuperbe  penfée 
De  fecoiier  le  joug  &  de  braver  nos  loix  y 
ÇiSabinus  paroit  &  conduit  les  Gaulois. 


12  S  A  B  I  N  U  S  , 

L'Empereur  vous  choilît  pour  chercher  ce  Rebelle, 
Allez  ',  Se  découvrez  le  lieu  qui  le  recèle. 


SCENE     V  L 

D  OMI  T  lEN,  PARIS. 

DOMITIEN.     * 

C'Eft  en  vain  que  Titus  méprife  mpn  foupçon. 
Ce  prince  audacieux ,  trop  enflé  d'un  vain  nom  , 
Penfe  que  Ton  bonheur ,  dont  il  fait  fbn  oracle  , 
A  les  vaftes  delTeins  ne  peut  trouver  d'obftacle. 
Son  heureufe  imprudence  augmentant  fa  fierté 
Ne  laifTe  plus  de  frein  à  fa  témérité  ; 
Et  le  peuple  Romain  ébloui  de  fa  gloire 
De  fes  foibles  fuccès  copûcrc  la  mémoire. 

PARIS. 
Oui,  le  peuple,  Seigneur,  fur  les  événemens. 
Sans  pénétrer  plus  loin,  règle  fes  jugcmens. 
C'eft  ainfî  de  Titus  qu'il  prifc  les  fervices. 
D'ailleurs,  ce  prince  adroit  f^ait  lui  cacher  fes  vîce§. 
Dans  fon  parti ,  fans  doute ,  il  fonge  à  l'engager  y 
Pour  vous  ravir  un  bien  qu'il  craint  départager, 
lia,  de  l'Empereur ,  reçu  le  nom  d'Augufte. 

DOMITIEN. 
Je  vois  en  frémiffant  fi  préférence  injuflcv 


TRAGEDIE.  13 

Du  titre  de  Céfar  avec  peine  honoré  , 

Mon  nom  de  l'univers  eft  encor ignoré. 

Tandis  que  ma  prudence  à  l'état  falutaire 

prépare  des  lauriers  à  cet  odieux  frère. 

De  fes  titres  pompeux  le  Sénat  eft  rempli. 

L'Empereur  l'idolâtre,  &  me  met  en  oubli. 

Le  deftin  fait  vers  lui  pancher  tout  l'avantage. 

Du  Monde ,  avec  mon  père  il  partage  l'hommage  ; 

Et  cet  ambitieux  affis  à  fès  cotés 

Aux  Rois  même  fou  mis  dide  fes  volontés. 

Quel  fpedacle  pour  moi ,  ciel!  Quelle  honte  extrême 

De  voir  Titus  placé  dans  ce  degré  fuprême 

Compter  Domitien  au  rang  de  fes  fujets  ! 

Que  mon  abbailTement  doit  flatter  fes  projets  ! 

Contraire  à  mes  plaifîrs,  pour  augmenter  mes  peinet^ 

II  m'enlève  à  fon  gré  les  vœux  de  nos  Romaines, 

On  brigue  fa  tendrelfe ,  on  brigue  fon  appui  ; 

Et  la  gloire  &  l'amour  m'animent  contre  lui. 

Hier  je  vis  au  Temple  une  jeune  Inconnue. 

Jamais  rien  de  iî  beau  ne  s'oflrit  à  ma  vue. 

Je  lavis,  je  l'aimai.  Mon  cœur  fut  enchanté  , 

Et  ne  reconnut  plus  d'autre  divinité. 

Mais  cet  amour  naiflant  fut  troublé  parla  crainte. 

Les  beaux  yeux  ,  dont  l'image  en  mon  ame  eft  empreinte  à 

Sur  Titus  feulement  parurent  fe  fixer. 

D'un  mouvement  jaloux  je  me  fentis  prelîer. 

Peut-être  qu'en  fecret  cette  beauté  foûpire. 

J'ai  vu  couler  des  pleurs  qui  femblent  me  le  dire. 


14.  SABINUS, 

Cherchons-la,  découvrons  le  fujct  de  Tes  pleurs. 
S'ils  coulent  pour  Titus,  irritons  Tes  douleurs. 
Vers  mon  heureux  rival  fi  fon  panchant  l'entraîne. 
L'objet  de  mon  amour  le  fera  de  ma  haine. 
Mais  on  vient.  Quel  fujet  conduit  ici  Titus  ? 


SCENE     VIL 

TITUS,  DOMITIEN,  PARIS. 

TITUS. 

J'Aprens  que  par  votre  ordre  on  cherche  Sabinus , 
Prince.  Mais  ce  Gaulois  qu'ont  accablé  nos  armes 
A  Tes  heureux  vainqueurs  doitcaufer  peud'allarme** 

DOMITIEN, 
Trop  defécuritc,  Seigneur,  peut  nous  tromper. 
J'ai  de  juftes  foupçonsjje  doi  les  diiTiper. 
Sabinus  voit  le  jour.  Un  bruit  confus  alTure 
Qu'il  a  près  de  ce  camp  une  retraite  obfcure 
Vers  ce  palais  détruit,  fon  antique  féjour. 

TITUS. 
Qu'importe  qu'il  refpire,  oufoit  privé  du  jour? 
Mous  devons  craindre  peu  fonimpuifTante  haine. 
Hé  !  que  peut-il  tenter  contre  l'aigle  Romaine  î 
Prince,  fi  Sabinus  contre  nous  révolté 
Sort  encore  une  fois  de  fon  obfcurité , 


TRAGEDIE. 


1? 


Ce  Rebelle ,  aux  Romains  autrefois  redoutable  ^ 
Ne  nous  oppofe  plus  qu'un  Rival  méprifable, 
11  n'arme  contre  nous  qu'un  ennemi  détruit. 
Le  craindre ,  c'eft  flater  l'orgiieil  qui  le  féduit , 
C'eft  ternir  notre  gloire.  Attendons  qu'il  parollfe , 
Et  rende  les  Gaulois  témoins  de  fa  foiMelTc, 
Son  nomaiixfaâieux  prête  un  léger  appui. 
Son  malheureux  fuccèsles  prévient  contre  lui  ; 
Et  loin  de  leur  promettre  un  brillant  avantage, 
La  honte  de  leur  chefabattra  leur  courage. 
Si  leur  audace  enfin  prétend  le  foutenir. 
Nous  portons  en  touttems  de  quoi  les  en  punir. 
La  valeur  des  Romains  détruira  leur  attente , 
Et  l'afped  des  vainqueurs  répandra  l'épouvante, 

D  O  M  I T  I  E  N, 
On  {^ait  du  défefpoir  jufqu'où  va  la  fureur; 
Et  j'exécute  enfin  l'ordre  de  l'Empereur. 
En  vain  l'heureux  Titus  ,  enyvré  de  fa  gloire , 
Croit  toujours  àfonchar  enchaîner  la  vidoirc. 
Si  Sabinus  eft  pris ,  les  troubles  vont  finir  ; 
Et  c'eft  en  triomphei^  ^ue  de  le  prévenir. 


16  S  A  B  I  N  U  S, 


SCENE    VIII. 

TITUS  feuL 

AInfî,  de  l'Empereur  réveillant  la  vengeance^ 
Il  voile  Tes  frayeurs  fous  le  nom  de  prudence  ; 
Et  ce  frère  jaloux,  prompt  à  me  réfîfter. 
Combat  desfcntimens  qu'il  devroit  imiter. 
Ah!  Qu'il  me  blam.croit  avec  plusde juftice, 
S'il  voyoit  de  mon  cœur  le  trouble  &  le  fupplice  ; 
S'il  f^avoit  qu'en  ce  camp,  dans  ces fauvages lieux. 
Je  relTens  de  l'Amour  les  traits  impérieux! 
Dans  le  Temple  d'Ifis,  ciel!  J'ay crûreconnoître 
La  beauté  qu'à  la  Cour  jadis  je  vis  paroître. 
Mon  cœur,  qui  fut  alors  touché  de  fcs  attraits, 
La  retrouve  en  ces  lieux  plus  belle  que  jamais. 
En  Judée  autrefois  le  Jourdain  fur  fa  rive 
Dans  des  liens  moins  forts  vit  mon  ame  captivej 
Cette  jeune  inconnue  en  proye  à  fes  douleurs 
BailToit  modeftement  fcs  yeux  baignés  de  pleurq^ 
La  timide  pudeur  qui  relève  fcs  charmes , 
D'un  cœur  qu'elle  a  foûmis  ignore  les  allarmes  : 
Mais  doit-elle  ignorer  que  Titus  fut  toujours 
De  celui  qui  gémit  le  plus  ferme  fecours  î 
Pour  efluyer  les  pleurs  d'un  objet  adorable , 
Ne  puis- je  lui  prêter  une  main  favorable  { 


TRAGEDIE.  17 

Je  foiihaite  la  voir ,  &  je  crains  Tes  regards. 
Faut-il  que  dans  un  camp ,  au  milieu  des  hazards , 
Où  régnent  les  fureurs  de  la  fîére  Bellone , 
Au  pouvoir  de  l'Amour  mon  ame  s'abandonne  ? 
Revoyons  cependant  cet  objet  enchanteur , 
Goûtons  le  doux  plaifîr  d'être  fon  protedeur. 
Hé  !  Quel  plus  digne  emploi  de  la  toute-puiflance 
Que  de  finir  Içs  maux  dont  gémit  l'innoceilcè  ï 

Fin  du  premier  aâfe. 


B 


ACTE    II. 


SCENE     PREMIERE. 


EPONINE. 


ELife  ne  vient  point  !  Elife  ne  fçait  pas 
Quelle  jufte  terreur  conduit  ici  mes  pas , 
Que  mon  époux  refpire  ;  &  blâmant  mes  allarmes  , 
Elle  croit  qu'Eponine  en  vainverfe  des  larmes. 
Je  n*ore  qu'aux  Dieux  fèuls  confier  mes  douleurs. 
Hclas  !  Ils  fçavent  (culs  l'excès  de  mes  malheurs  , 
Que  mon  cher  Sabinus  dans  des  antres  funèbres 
Languit  avec  mes  fils  au  milieu  des  ténèbres. 
Aux  regards  des  Romains  dérobez  Ton  féjour, 
Juftcs  Dieux!  S'il  cft  pris ,  il  périr  fans  retour. 
Jamais  Vefpaficn  ne  perdra  la  mémoire 
Qu'autrefois  Sabinus  fut  rival  de  fa  gloire. 
Pour  épargner  fes  jours,  il  l'a  trop  redouté  ; 
Et  qui  veut  des  Céfars  ravir  l'autorité 


TRAGEDIE.  ip 

Attend  tout  du  deftin ,  dont  le  fatal  caprice 

Place  au  trône  un  guerrier,  ou  l'envoyé  au  fupplice. 


SCENE     IL 
EPONlNE,ELISR 

ELISE. 

AU  gré  de  vos  défirs  je  viens  de  m'informer 
D'un  bruit ,  qui  m'a  paru  d'abord  vous  allarmerè 
On  dit  que  Sabinus  refpire  ;  &  dans  l'armée 
De  ce  bruit  fuppofé  la  nouvelle  eft  femée. 
L'Empereur  fait  chercher  ce  guerrier  qui  n'eft  plus. 

E  P  O  N  I  N  E. 
Elife  ,  en  quel  endroit  cherche-t-on  Sabinus  î 

ELISE. 
Dans  les  triftes  débris  du  Palais  dont  la  cendre 
Vous  rappelle  fans  cefie  un  fouvenir  trop  tendre  ^ 

Dans  ces  funeftes  lieux 

E  P  O  N  I N  E. 

Soutiens-moi  ;  je  me  meur*. 
ELISE. 
Ah!  Je  découvre  enfin  le  fujet  de  vos  pleurs. 
Sabinus  voit  le  jour;  &  votre  ame  allarmée 

M'inftruit  de  fon  deftin  mieux  que  la  Renommée. 

Bij 


20  S  A  B  I  N  U  S  , 


Avez-vous  pu ,  cruelle  !  à  ma  tendre  amitié 
De  vos  maux  fl  long-tems  dérober  la  moitié  l 

E  P  O  N  I  N  E. 
Je  ne  prolongeois  donc  une  vie  importune 
Que  pour  voir  en  ce  jour  combler  mon  infortune  ! 
Mon  encens  ,  ni  mes  vœux  ,  ô  Dieux  trop  inhumains! 
N'ont  pu  donc  arracher  la  foudre  de  vos  mains  ! 
Mes  larmes  n'ont  fervi  qu'à  l'allumer  encore! 
Hélas!  Ignorez-vous  pour  qui  je  vous  implore? 
Mon  époux,  mes  enfans,  gages  d'un  tendre  amour  , 
Sont-ils,  par  vos  décrets  condamnés  fans  retour? 

ELISE. 
Ah  !  Que  m'apprenex-vous ,  Madame  ? 
E  P  O  N  I  N  E. 

Chère  Elife, 
De  mon  fort  rigoureux  tu  veux  que  je  t'inftruife. 
Ecoute  des  malheurs  qui  te  font  inconnus. 
Trahi  par  fes  foldats ,  le  brave  Sabinus 
Embrafale  palais ,  où  les  noeuds  d'hyménée 
Avoient  à  ce  guerrier  uni'ma  deftinée. 
Là,  pendant  monabfence  en  des  lieux  foûterrains; 
Noir  féjour,  ignoré  du  reftc  des  Humains, 
Où  ne  perça  jamais  l'Aftre  qui  nous  éclaire. 
Avec  deux  Affranchis  il  cacha  fa  mifére: 
Par  eux  il  répandit  le  bruit  de  fon  trépas. 
Quelle  fut  ma  douleur!  Et  que  devins-je,  hélas? 
Quand  j'appris  que  des  fiens  l'aétion  la  plus  noire 
Avoir  à  ce  héros  arraché  la  vidoirc  ; 
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Et  qu'à  Ton  déferpoir  donnant  un  libre  cours, 

Le  poifon  &  la  flâme  avoient tranché  fes  jours? 

Dans  l'état  déplorable  où  fa  perte  me  iaille 

C'étoit  peu  par  des  pleurs  de  marquer  ma  triflefle  : 

De  mes  fens  interdits  la  mortelle  Ungueur 

Couvroit  déjà  mes  yeux  >  &  régnoit  dans  mon  cœur. 

Sans  cefle  d'un  époux  l'image  retracée 

Dans  mon  vif  défelpoir  occupoit  mapenfée. 

La  Mort  feule  eût  tari  la  fouree  de  mes  pleurs. 

Mais  Sabinus  enfin  inftruit  de  mes  douleurs  , 

Touché  du  trifte  état  de  celle  qu'il  adore  , 

M'apprît  par  Albéric  qu'il  refpiroit  encore. 

Je  cherchai  mon  époux  dans  fon  obfcur  féjcur. 

Je  me  plaignis-  qu'il  eût  foupconné  mon  amour  ; 

Et  que  connoilTant  mal  la  vertu  d'Eponine, 

Il  penlat  qu'elle  eût  pû.furvivre  à  fa  ruinev 

M  Chère  époufe,  dit-il,  je  vois  avec  tranlport 

3>  Que  le  plus  tendre  amour  vous  attache  à  mon  fort. 

»  Ah  !  Si  vous  en-€u{]ûez  moins  chéri  la  mémoire , 

3>  J'eulTe  percé  ce  cœur-  qui  furvit  à  fa  gloire, 

3>  J'en  attelle  le  Ciel  dont  Textréme  rigueur 

M  Me  lailfe  pour  tout  bien  votre  fidèle  ardeur. 

Ainfî,  depuis  neuf  ans  ,  au  milieu  des  alarmes  , 

Nous  melons  nos  foûpirs ,  nous  confondons  nos  larmes. 

Pour  tromper  les  Romains,  inquiets  de  Ton  fort. 

Je  fortois  de  ces  lieux,  je  confirmois  fa  mort: 

Inconnue  à  la  Cour ,  j'en  femai  la  nouvelle. 

Rome,  an  gré  de  mQ$  vœux  ,,  crut  mon  rapport  fidèle* 

B  iij 
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Je  retournois  enfin  dans  ces  antres  affreux 
Revoir  le  cher  objet  d'un  amour  malheureux. 
Deux  enfans  y  font  nés  ;  hélas  !  Et  de  leur  mère 
Leur  nailTance  n'a  fait  qu'accroître  la  mifére. 
J'ai  caché  leur  enfance  en  ce  trifte  féjour; 
Et  ces  infortunés  n'ont  jamais  vu  le  jour. 
Pour  des  gages  fi  chers  ma  tendrelfe  inquiète 
Aux  regards  des  Romains  déroboit  leur  retraite. 
Le  ciel  eft  fans  pitié  pour  ces  iufortunés. 
Sa  colère  en  naiffant  les  avoit  condamnés. 
Accablés  comme  moi  des  malheurs  de  leur  père; 
Pour  mourir  avec  nous,  ils  verront  la  lumière. 

ELISE. 
Dans  cet  affreux  tombeau  l'on  n'a  pas  pénétré. 
Peut-être  on  cherche  en  vain  un  féjour  ignoré . . 
Mais  quelqu'un  vient. 


SCENE     III. 

EPONINE,  ELISE,  ALBERIC. 


M 


ALBERIC. 


Adame ,  un  grand  revers  s'apprête  ; 
Et  de  Vefpafien  on  menace  la  tète. 
Sans  en  être  appcrçû  ,  j'ai  furpris  deux  Romains, 
Dont  l'entretien  m'inftruit  de  ces  fanglans  delfeins. 
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De  plufieurs  Mécontens  la  haine  conjurée 
Cette  nuit  aux  Germains  du  camp"  livre  l'entrée. 
L'Empereur  &  Tes  fils  immolés  à  la  fois 
Vont  de  leur  jougfuperbe  affranchir  les  Gaulois. 
Apres  de  longs  malheurs  le  ciel  nous  favorifc. 

E  P  O  N  I  N  E. 
N'ont-ils  pas  révélé  les  chefs  de  l'entreprife  ? 

A  L  B  E  R  I  C. 
Ces  foldats  ont  nommé  Cécinna,  Marcellus. 

E  P  O  N  I  N  E. 
Marcellus  !  Cécinna!  Nefçais-turiendeplus? 

AL  B  ERIC. 
Non,  Madame  ;  &  j'ai  crû  qu'une  heureufe  nouvelle. . .  : 

E  P  O  N  I N  E. 
C'eft  alTez ,  Albéric ,  je  reconnois  ton  zèle. 


SCENE     IV. 

EPONINE,  ELISE. 

E  P  o  N  I  N  E. 

CEcinna!  Marcellus!  O  ciel!  Qu'ai-je  entendu? 
Hélas  !  Pour  mon  époux  tout  efpoir  eft  perdu. 
Si  le  fuccès  remplit  leur  attente  coupable  , 
Il  n'échappera  point  à  leur  haine  implacable. 
Ces  indignes  Romains,  opprobre  de  leur  nom  , 

Armèrent  contre^iui  la  noire  trahifon  : 

B  iiî| 
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Ils  rendirent  ainfî  fa  valeur  impuiflante. 
Quand  la  Gaule  voyoit  fa  liberté  naifTante. 

ELISE. 
Je  fçais  que  ces  Romains,  &  furtout  Marcellus  > 
Ont  excité  Céfar  à  chercher  Sabinus. 
E  P  O  N  I  N  E. 
Mais  ne  pourrois-jc  pas  prévenir  leur  audace  î 
Dans  ces  extrémités  que  faut-il  que  je  falTe  î 
Au  récit  d' Albéric ,  une  fecrette  horreur 
Sembloit  me  préfager  quelque  nouveau  malheur; 
Les  Dieux  à  ces  cruels  donneroient-ils  l'Empire  ? 
Ofons  exécuter  ce  que  le  Ciel  m'infpire. 
Defauver  Sabinus  tentons  le  feul  moyen. 
Découvrons  leurs  complots, voyons  Vefpaiîen. 
Crois-tu  que  ce  bienfait  défarmefa  vengeance  ? 

ELISE. 
Oui,  ce  Prince  toujours  pancha  vers  la  clémence. 

E  P  O  N  I  N  E. 
Ciel  !  A  quoi  me  réfoudre  en  ces  cruels  inftans  ? 
Eft-ce  à  moi  de  veiller  au  falut  des  Tyrans  ? 
Mais  Cl  je  ne  préviens  le  coup  qui  les  menace  , 
Cécinna ,  Marcellus ,  prêts  à  remplir  leur  place . . . 
Cherchons  Vefpafien.  Mais  que  dois- je  efpérer? 
Elife  ,  de  douleur  je  me  fcns  pénétrer  ; 
Et  s'il  faut  avec  toi  que  mon  amc  s'explique , 
Quelques  vertus  qu'il  ait ,  je  crains  fa  politique^ 
Vitcllius ,  jadis  dans  RomemafTacré, 
Aux  foldats  furieux  ne  fut-il  pas  livré  l 
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Quand  le  fort  eft  contraire  en  ce  degré  fublrme , 
Le  titre  d'Empereur  alors  eft  un  grand  crinie. 
De  mon  cher  Sabinus  le  péril  eft  égal. 
Un  Prince  rarement  épargne  fon  Rival. 

ELISE. 

Ah!  Vous  le  trouverez  à  vos  vœux  moins  contraire, 

Titus  défarmera  le  courroux  de  Ton  père. 

Titus  eft  un  héros  clément  &  généreux  : 

II  eut  toujours  pitié  du  fort  des  malheureux  : 

Il  fc  plaint  même  au  ciel,  quand  un  feul  jourfe  pafîe 

Sans  qu'il  ait  aux  humains  accordé  quelque  grâce. 

Vous  fçavez  qu'il  peut  tout ,  &  que  Vefpalien ; 

E  P  O  N  I  N  E. 
Si  j'efpére  en  Titus ,  je  crains  Domitien. 
De  ce  Prince  cruel  l'extrême  violence 
Peut  exciter  Céfar  à  fuivre  fa  vengeance. 
Les  cris  &  la  douleur  irritent  fon  courroux. 
C'eft  lui  qui  fait  chercher  mon  malheureux  Epoux» 

ELISE. 
Madame ,  fa  fureur  n*a  rien  que  je  redoute  ; 
Et  c'eft  le  feul  Titus  que  l'Empereur  écoute. 
S'il  périt, quel efpoir  peut  encorvous  refter  f 
L'Empereur  vient. 

E  P  O  N I  N  E. 
Je  veux  encor  te  conCultct. 
Sortons.  La  nuit  approche  ;  &  le  péril  nous  preffc. 
Je  reverroisen  vain  l'objet  de  ma  tendrefle. 
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D'unEpoufe  éplorée  il  dédaigne  l'appui. 
Il  faut  à  Tes  malheurs  l'arracher  malgré  lui. 


SCENE     V. 

VESPASIEN.   TITUS,  PRIMUS, 
GARDES. 

PRIMUS. 

J'Ai  cherché  Sabinus  aux  bords  de  la  Mofelle , 
Seigneur ,  vers  le  Palais  qu'habitoit  ce  Rebelle  : 
Mais  je  n'ai  rien  trouvé  dans  ce  lieu  plein  d'horreur 
Que  des  débris  affireux ,  reftes  de  fa  fureur. 

VESPASIEN. 
Cependant  il  relpire.  Une  fombre  retraite 
Cache ,  dit-on  ce  Traître  ;  &  malgré  fa  défaite , 
Au  nom  de  Sabinus  les  Gaulois  ranimés 
Sont  tout  prêts  à  s'unir  aux  Bataves  armés. 
Pour  exciter  jadis  ces  Peuples  trop  crédules, 
L'Impofteur  pubUa  qu'il  fortoit  du  grand  Jules  : 
Il  ufurpa  Ton  nom ,  &  fçut  perfuader 
Qu'après  Néron  luifeul  devoir  leur  commander. 

TITUS. 
Sur  ce  préfomptueux  la  Gaule  en  vain  fe  fonde. 
Rome  fera  toujours  lamaitreffe  du  Monde. 
Les  Hébreux  enchaînés,  le  Scythe  aflujetti , 
Font  trop  voir  que  les  Dieux  font  dans  notre  parti. 
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Je  fçai  pour  ces  climats  que  la  guerre  a  des  charmes. 
Civilis  les  excite  à  reprendre  les  annes. 
Prévenons  fon  audace,  &  cherchons  le  combat  » 
Dans  le  fang  des  Mutins  vengeons  leur  attentat  ; 
Et  que  notre  valeur  les  force  à  reconnoitre 
Que  l'Univers  en  vous  cihoifît  un  digne  maître, 

VESPASIEN. 
Dans  ces  bois  une  embûche  eft  trop  à  redouter. 
Attendons  en  ce  camp ,  fans  rien  précipiter. 
Que  ce  fier  ennemi  paroilfe  dans  la  plaine. 
S'il  ofe  fe  montrer  ,  fa  déroute  eft  certaine. 
Souvenez-vous,  mon  fils,  que  les  fages  guerriers 
Ne  s'expofent  jamais  à  flétrir  leurs  lauriers , 
Qu'à  fuivre  leurs  drapeaux  ils  forcent  la  vidoire^ 
Et  que  par  leur  prudence  ils  méritent  leur  gloire. 

PRIMUS. 
Sans  expo{èr ,  Seigneur  ,  la  gloire  de  Titus , 
Je  connois  ces  climats.  Ordonnez  que  Primus 
Avec  deux  Légions  y  cherche  le  Rebelle. 
L'âge  ni  les  travaux  n'ont  pas  glacé  mon  zèle  ; 
Et  mon  bras ,  qui  deux  fois  triompha  des  Romains  , 
Doit  foûmettre  aifément  le  refte  des  Humains. 
Vainqueur  de  Rome  enfin,  après  cette  conquête. 
Je  puis  de  Civilis  vous  promettre  la  tête. 
Déjà  depuis  long-tems  mon  courage  captif 
Voit  flétrir  fes  lauriers ,  &  frémit  d'être  oifif. 
Vous  ne  m'honorez  plus  d'aucun  Emploi  fublime. 
Malgré  mes  envieux  rendez-moi  votre  eflime. 
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Le  jaloux  Mueien  peut  donner  des  confeils  : 
Mais  l'exécution  eft  due  à  mes  pareils^ 


SCENE     V  I. 

VESPASIEN  ,  TITUS  ,  PRIMUS^ 
PARIS, GARDES, 

PARIS. 

UNe  Inconnue  arrive  ,& demande  audience. 
Seigneur.  Elle  a ,  dit-elle ,  un  avis  d'importance 

VESPASIEN, 
Qu  elle  entre. 


SCENE    VIL 

VESPASIEN,  TIT  us,  PRIMUS, 
EPONINE,  PARIS,  GARDES. 


D 


TITUS  bas. 


leux!  Quel  trouble  agite  mes  efjîrits  \ 
Que  vois-je?  C'ell  l'objet  dont  mon  cœur  cfl  épris  ! 

EPONINE. 
J'ai  d'importans  fccrets ,  Seigneur ,  à  vous  apprendre  ; 
Mais  Céfar  &  Titus  doivent  feuls  les  entendre. 
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P  R I  M  U  s  bas. 
Dieux! 

(  L'Empereur  fait  Jîgne  à  Primus ,  &  à  fa  fuite  de  fe  retirer,  ) 


SCENE    VIII. 

VESPASIEN,  TITUS  ,  EPONINE. 

E  p  O  N  I  N  E. 


D 


E  ces  bords ,  Seigneur,  les  Peuples  peu  fournis 
Ne  font  pas  les  plus  grands  de  tous  vos  ennemis  ; 
Bt  parmi  les  Romains  des  fujets  infidèles 
Ont  formé  contre  vous  des  trames  criminelles. 
On  en  veut  à  vos  jours,  à  ceux  de  votre  fils; 
.On  livre  cette  nuit  le  camp  à  Civilis.  • 

VESPASIEN. 
A  qui  puis-je  infpirer  ces  defleins  parricides  ? 
Qui  foupçonner  ?  O  Ciel  1  Les  noms  de  ces  perfides  > 
Madame,  jufqu'à  vous  feroient-ils  parvenus  ? 

EPONINE. 
Je  puis  en  nommer  deux ,  Cécinna ,  Marcellus. 
C'eft  tout  ce  que  je  fçai.  Je  viens  vous  en  inftruire, 
'Attentive  au  falut  des  maîtres  de  l'Empire. 

VESPASIEN. 
Cécinna!  Marcellus!  Dieux  juftes!  Dieux  vengeurs! 
N  *ai-je  donc  pas  fur  eux  répandu  mes  faveurs  ï 
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J'ai  perdu  mes  bienfaits.  L'orgueil  de  leur  naiflance 
Rend  ces  lâches  Romains  jaloux  de  ma  puilTance. 
Trop  indignes  Rivaux ,  à  qui  l'ambition 
Cache  les  foins  du  trône  &  fait  illufion , 
N'offre  à  leurs  yeux  féduits  que  fes  fauflês  délices  ^ 
Et  fous  un  vain  éclat  voile  fes  précipices! 
De  ces  féditieux  il  faut  nous  alTurer. 
Avec  eux  Sabinus  peut  même  confpirer. 
Découvrons  fon  azile ,  &  perdons  ce  Rebelle. 
Mais  que  ne  dois-je  point ,  Madame ,  à  votre  zèle  f 
Je  prétends  en  ce  jour  d'un  falutaire  avis 
Que  ma  reconnoiflance  égale  tout  le  prix. 


SCENE     IX. 

TITUS,  EPONINE. 

TITUS. 

MAdame  ,  d'où  provient  cette  fombre  triftefTe  ? 
Votre  cœur  généreux ,  qui  pour  nous  s'intérefle^ 
N'ofc-t-il  à  mes  foins  confier  fon  ennui  ? 
Vous  avez  l'Empereur  &  Titus  pour  appui. 
Doutez-vous  un  moment  de  leur  reconnoiflance? 
Vous  répandez  des  pleurs ,  &  gardez  le  filence  ! 

EPONINE. 
Oui ,  je  refte  interdite  en  de  fi  grands  malheurs  ; 
Et  le  trépas ,  trop  lent  à  finir  mes  douleurs , 
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Eft  l'uniquerecours  aujourd'hui  qui  me  refte. 

TITUS. 

Qui  peut  vous  infpirer  ce  défefpoir  funefte  ? 
Souffrez  que  de  vos  pleurs  je  tarifTe  le  cours. 
Du  plus  noir  attentat  vous  préfervez  nos  jours. 
Ne  pourrai-je ,  à  mon  tour ,  difTiper  vos  allarmes  ? 
Me  croyez-vous,  Madame, infenfîble à  vos  larmes? 
D'une  tendre  pitié  mon  cœur  fe  fent  toucher. 
Connoiffez  un  tranfport  que  je  ne  puis  cacher. 
Depuis  que  dans  ces  lieux  je  vous  ai  virparoître^ 
De  mon  cœur  enchanté  je  ne  fuis  plus  le  maître  ; 

Et  vos  attraits  vainqueurs 

E  P  O  N  I  N  E. 

Ah  !  Que  m*apprenez-vous  i 
Qu'à  tout  autre ,  Seigneur,  cet  aveu  feroitdoux! 
Quel  charme  plus  flatteur,  quel  plus  brillant  partage ^ 
Que  de  plaire  au  Héros  à  qui  tout  rend  hommage , 
Qui  comble  des  Humains  l'efpoir  àlesTouhaits, 
Et  qui  leur  fait  compter  fes  jours  par  fes  bienfaits  ! 
Mais  doit-il  s'adrelfer  à  cette  Infortunée , 
Qu'à  gémir  fans  efpoir  le  fort  a  condamnée  f 
De  11  foibles  attraits  &  noyés  dans  les  pleurs , 
Hélas!  Peuvent-ils  plaire  &  régner  furies  cœurs? 
Lorfqu'à  vous  couronner  la  vidoire  s'apprête , 
Faut-il  dans  fes  liens  que  l'Amour  vous  arrête  ? 
Pour  languir  fous  fa  loi  venez- vous  en  ces  lieux  ? 
Et  fera-t-U  l'écueil  d'un  nom  fi  glorieux  ? 
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Laiflez-moi  donc  gémir  fans  vous  être  funefle. 
Je  croirois  mériter  la  colère  célelle , 
Si  l'Amour  près  de  moi  retenoit  dans  Tes  fers 
Un  Héros,  dont  la  gloire  cfl  chère  à  l'univers. 

TITUS. 
Ne  craignez  point, Madame,  un  reproche  femblable. 
Puis-jenepas  aimer  un  objet  adorable? 
Mon  bras  ,  iî  quelque  efpoir  à  Titus  eft  permis. 
Ne  fera  pas  moins  fort  contre  fes  ennemis. 
Un  aulTi  noble  feu ,  loin  d'amollir  une  ame , 
Ajoute  à  la  valeur  du  guerrier  qu'il  enflâme. 
J'ignore  votre  nom  :  Mais  le  tendre  Titus 
Voit  parmi  vos  appas  briller  mille  vertus  ; 
Qui ,  rehaulTant  l'éclat  d'une  beauté  divine , 
Semblent  prouver  aflez  votre  illuftre  origine. 
Un  air  de  dignité,  qui  ne  trompa  jamais, 
Décèle  la  naiifance ,  &  fe  peint  dans  les  traits, 
Quel  eft  votre  pays  ? 

E  P  O  N  I  N  E. 

La  Gaule  m'a  vii  naître. 
Dans  ces  heureux  climats  ceux  qui  m'ont  donné  l'être,' 
Ont  autrefois.  Seigneur,  tenu  le  premier  rang. 
De  quoi  mefervez-vous.  Héros,  illuftre fang? 
Hélas!  Loin  de  changer  ma  duredeftinée  , 
Votre  éclat  ne  me  rend  que  plus  infortunée. 


SCENÏ 
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SCENE     X. 

TITUS,  EPONINE,  PARIS. 

PARIS. 

LE  perfide  Primus  &  les  féditieux 
Ont  fui  vers  Civilis  qui  fe  montre  à  nos  yeux , 
Seigneur.  Il  fort  des  bois  qui  cach oient  fon  armée* 
Même  de  Sabinus  l'audace  ranimée, 
A  ce  que  l'on  publie ,  excite  ces  mutins. 

E  P  O  N  I  N  E  bas. 
Dieux  ! 

TITUS, 
Primus!  Le  perfide  !  Ah!  Vengeons  les  Romains', 
Il  faut ,  Madame ,  il  faut  qu'une  infigne  vidoire 
Vous  prouve  que  je  f^ais  prendre  foin  de  ma  gloire» 


I 


34 


S  A  B  I  N  U  S, 


SCENE     XL 

E  PONINE  fenU. 

OU'entends-je ?  Dieux  cruels!  Oà  me  réduifez-voug î 
Se  peut-il  qu'Eponine  ait  trahi  Ton  Epoux  ? 
Ciel!  L'auriez-vous  permis?  Et  lourd  à  mes  prières. 
Vous  fervez-vous  de  moi  pour  combler  fesmiféres! 
M'avez-vous  infpiré  ce  funefte  delTein 
Pour  lui  plonger  moi-même  un  poignard  dans  le  fcin  l 
Revoyons  fa  retraite  ,  apprenons  (î  mon  zèle. 
Si  l'amour ,  la  pitié  me  rendent  criminelle. 


Fin  du  fécond  aôle. 


ACTE    III- 


SCENE    PREMIERE. 


EPONINE, ELISE. 

E  P  O  N  I  N  E. 

ELlfe,  prens  pitié  de  mon  fort  déplorable. 
Du  plus  grand  des  forfaits  tu  me  revois  coiip^ble. 
En  voulant  le  fervir ,  j'ai  trahi  Sabinus. 
Tout  m*annonce  qu'il  eft  complice  de  Primus. 
J'ay  revu  fa  retraite.  En  ce  lieu  plein  d'allarmes 
J'ay  f^û  d'un  Affranchi  qu'il  a  repris  les  armes. 
J'ay  trouvé  mes  Enfans  qui  répandoient  des  pleurai 
Mais  ils  ne  fententpas  encor  tous  leurs  malheurs. 
Fils  d'un  père  profcrit ,  &  coupables  fans  crimes, 
Du  fort  impitoyable  ils  feront  les  vidimes. 
Au  péril  qui  les  fuit  comment  les  enlever? 
Hélas!  Tous  mes  efforts  ne  feauroient  lesfauver. 
Partout  aux  environs  des  troupes  répandues 
D'une  épailTe  forêt  gardent  les  avenues. 

Cij 
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Ils  r/ont  plus  que  mes  pleurs  pour  unique  lecours. 

A  mes  plus  tendres  vœux  les  Dieux  mêmes  font  fourds. 

Pour  défarmer leur  haine,  &  les  rendre  propices  ^ 

J'ai   brûlé  de  l'encens  ;  j'ai  fait  des  facrifices, 

La  vidime  parée  &  conduite  à  l'autel , 

Sans  teindre  le  couteau,  reçoit  le  coup  mortel. 

Le  Temple  retentit  de  hurlcmens  horribles. 

Qui  des  plus  grands  malheurs  font  les  fignes  terribles. 

Faut-il  verfer  mon  fang  pour  calmer  ton  courroux  l 

O  Ciel  !  Sauve  mes  fils ,  épargne  mon  Epoux , 

Venge-le  d'une  Epoufe  à  fa  gloire  funefte  , 

Et  tranche  par  pitié  des  jours  que  je  détefle. 

ELISE. 

Efpérez  mieux  ,  Madame ,  &  calmez  votre  efFroL 
A  des  lignes  trompeurs  ajoutez  moins  de  foi. 
Les  oracles  des  Dieux  font  couverts  de  nuages. 
Cent  fois  l'événement  démentît  leurs  préfages. 
Toujours  un  voile  obfcur  nous  cache  l'avenir. 
Le  montrer  aux  Mortels,  ce  fcroit  les  punir. 
Sans  vouloir  pénétrer  une  vaine  fcience  , 
Comptez  fur  vos  vertus  &  fur  votre  innocence» 
Vous  révérez  les  Dieux  r  leur  fccours  vous  eft  dû. 
Sabinus  triomphant  peut  vous  être  rendu  ; 
Et  peut-être  le  fort,  après  tant  d'injuftices , 
Eft-il  las  de  lui  faire  éprouver  fes  caprices. 
SouY^çz-  VOUS  enfin  qu'il  vainquit  les  Rçmains^' 
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E  P  O  N  I  N  E. 

Je  le  fçais  :  mais,  hélas  !  J'ai  trahi  Tes  defleins.. 
Que  pourra-t-il  tenter  contre  toute  une  armée  x. 
Par  le  Héros  de  Rome  au  combat  animée  ? 
Primus  livroit  le  camp  pendant  robfcurité. 
Mon  imprudence  ,  Elife ,  a  tout  déconcerté. 
Mais  je  vois  Sino.rix ,  &  je  vais  çtre  inilruite.. 


SCENE     IL 

EPONINE,  ELISE,  SINORIX. 

s  I  N  o  R  I  X. 

Apprenez  nos  malheurs.  Civilis  eft  en  fuite. 
-  Vefpafîen  triomphe;  &  bientôt  en  ces  lieux. 
Madame  ,  on  va  revoir  Titus  vidorieux* 
Pour  furprendre  le  camp ,  à  la  faveur  de  Tombre , 
Les  Bataves  marchoient,  inférieurs  en  nombre. 
Ils  comptoient  fur  Primus  :  mais  des  avis  fécrcts 
Ont  inftruit  l'Empereur,  3ç  détruit  leurs  projets. 
Primus  quitte  le  camp  ;  &  Titus  court  aux  armes  ; 
Et  fur  fes  ennemis  rejettant  les  allarmes , 
JX  les  joint  fur  ces  bords.  Le  Batave  furpris 
Accepte  le  combat,  enjettant  de  grands  cris.. 
Du  brave  Civilis  la  valeur  éclatante 
A  tenu  quelque  tems  h  fortune  flotante. 

G  ^i 
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Un  Guerrier  inconnu  fecondoit  fon  effort. 

Son  noble  défefpoir  porte  par-tout  la  mort. 

Suivi  dans  le  combat  d'une  troupe  fidèle. 

Du  fang  des  légions  il  rougit  la  Mofelie  5 

Et  ralliant  deux  fois  les  Bataves  épars  , 

Au  Romain  étonné  ravit  leurs  étendarts. 

Mais  du  Vainqueur  des  Juifs  la  haute  renommée 

Contre  tant  de  valeur  raflure  fon  armée. 

Son  bonheur  au  deftin  n'eft  point  alTujetti  , 

Et  force  la  Vidoire  à  fuivre  fon  parti. 

De  morts  &  demourans  il  a  couvert  la  plaine. 

Civilis ,  s'enfonçant  dans  la  foret  prochaine. 

Au  courroux  des  Romains  s*eft  enfin  dérobé. 

Sous  le  fer  du  Vainqueur  Primus  a  fuccombé. 

Le  Gaulois,  qui  m'apprend  leur  déroute  commune^ 

De  votre  illuftre  Epoux  ignore  la  fortune  , 

Madame.  Mais  Titus  tient  captif  un  Guerrier, 

Que  de  fa  propre  main  il  a  fait  prifonnier. 

E  P  O  N  I  N  E. 
C'efl  alTez ,  laiÏÏe-moi.  Dans  mon  trouble  funefte 
Prens  foin  de  mes  Enfans ,  feul  efpoir  qui  me  reftc,^ 
J'attcns  ici  Titus ,  &  je  veux  lui  parler. 


TRAGEDIE. 

3P 

py, ^o^- 

' 

SCENE     III. 
EPONINE,  ELISE. 

E  P  O  N  I N  E, 

TE  refle-t-il  des  traits  ,  6  Ciel!  Pour  m'accabler  ? 
Titus  a  mis  aux  fers  un  Guerrier  magnanime  \ 
C'eft  mon  Epoux ,  Tans  doute.  Un  foupcon  légitime 
Me  fait  conjecturer  que  le  grand  Sabinus 
A  pu  (eul  attaquer  &  combattre  Titus. 
Noir  fcupçon  !  N'aigris  point  la  douleur  qui  m'accaMe^ 
Je  verrois  dans  les  fers  mon  Epoux  déplorable! 
Je  le  verrois  tomber  fous  le  fer  d'un  Bourreau  ! 
Dieux  !  Sa  valeur  mérite  un  plus  digne  tombeau. 

ELISE. 
On  ignore  fon  fort.  Un  rapport  plus  fidèle  , 
Madame  ,  peut  calmer  votre  frayeur  mortelle. 
Malgré  tous  les  périls  qui  Font  enveloppé  , 
Votre  Epoux ,  aux  Romains  eft  peut-être  échapé.. 
Mais  enfin  ,  fi  Titus  l'a  fou  mis  à  Tes  armes , 
Sa  bonté  laifle  encor  quelque  efpoir  à  vos  larmes. 

E  P  O  N  I  N  E. 
Tu  ne  fçais  pas  ,  Elife  ,  encor  tous  mes  malheur?*" 
Çxgiras'tu  que  ces  yeux  toujours  baignés  de  pleurs^ 

C  iiij 
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Ces  attraits  effacés  ,  où  régne  fa  triftcire  , 

Du  Héros  des  Romains  ont  furpris  la  tendreife  ? 

Sur  le  point  d'implorer  fon  fecours  généreux. 

Il  a  fait  éclater  des  tranfports  amoureux. 

Juge  de  ma  douleur  ;  lorfque  j'ai  vu  paroitre 

Un  amour,  q^ui  pour  moi  ne  devoir  jamais  naître. 

O  Dieux  !  Qui  de  mes  vœux  connoilfez  la  candeur  ji 

Réferviez-vous  ce  prix  à  ma  fidèle  ardeur  ? 

Si  Sabinus  eft  pris  ,  que  devient  fon  Epoufe  l 

Je  dois  tout  redouter  d'une  flâme  jaloufe. 

D'un  violent  tranfport  Titus  eft  combattu  ; 

Et  l'amour  trop  fouvcnt  fait  taire  la  vertu. 

Mais  mon  plus  grand  chagrin ,  &  qui  me  défelpére  ^ 

Titus  trouve  un  rival  dans  fon  perfide  frère. 

Du  fier  Domitien  le  cœur  eft  enflâmé. 

Moins  fournis  que  Titus,  il  prétend  être  aimé. 

Sa  jaloufe  fureur ,  &  dont  j'ai  tout  à  craindre, 

A  d'abord  éclaté  fans  daigner  fe  contraindre. 

Mais  le  Vainqueur  approche.  Un  murmure  confus 

M'annonce  qu'en  ce  lieu  je  vais  revoir  Titus. 

Jl  vient.  Retire-toi ,  laiffc  une  Infortunée 

^Apprendre  d'un  Epoux  la  triftc  deftinéc^ 
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SCENE     IV. 

TITUS,   EPONINE.  Smts  d^ 
TITUS. 


{à  Jà fuite,  ) 
r^  Loignez-vous, 


TITUS. 


SCENE     V. 
TITU  S,  EPONINE. 

TITUS. 

JE  Rimus  eft  tombé  fous  mon  b^as. 
Lès  Traîtres  (ont  punis  de  leurs  noirs  attentats. 
Connoiflez  donc,  Madame,  après  cette  vidoire  , 
Si  je  fçais  accorder  mon  amour  &  ma  gloire. 
Je  viens  ,  ceint  de  lauriers ,  épris  plus  que  jamais , 
Rendre  un  fincére  hommage  à  vos  divins  attraits. 
Mais  faut-il  qu'en  ce  jour  de  triomphe  &  de  joye 
Aux  plus  vives  douleurs  je  vous  retrouve  en  proyc  ? 
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Ce  chagrin  éternel  m'étonne  ,  me  confond. 
Voyez-vous  a  regret  ces  lauriers  fur  mon  front  ? 
Par  vous  je  fuis  vainqueur.  Ma  gloire  eft  votre  ouvrage. 
Le  fuccès  de  Titus  vous  fait-il  quelque  ombrage  ? 

E  P  O  N  I  N  E. 
JoiiiiTez  d'un  fuccès  qui  féconde  vos  vœux  : 
Mais  permettez ,  Seigneur  ,  les  pleurs  aux  Malheureux. 

TITUS. 
Le  plus  heureux  fuccès  a-t'il  pour  moi  des  charmes  , 
Si  je  ne  puis  tarir  la  fource  de  vos  larmes  î 
Pourquoi  vous  oppofer  à  mes  vœux  les  plus  doux  f 
Je  voulois  partager  mon  bonheur  avec  vous. 
Doutez-vous  de  mon  cœur  &  de  fon  tendre  hommage  ? 
A  vous  aimer  toujours  doutez-vous  qu'il  s'engage  ? 
Eloignez  ce  foupçon  ;  &  croyez  que  Titus 
Conçoit  des  fentimens  dignes  de  vos  vertus  , 
Dignes  du  noble  fang  qui  vous  a  donné  l'être  , 
Et  dignes  du  beau  feu  que  vous  avez  fait  naître. 
Ah  !  Quelque  foit  le  rang  que  vous  avez  perdu  ^ 
Madame  ,  fon  éclat  peut  vous  être  rendu. 
Je  puis,  du  fort  cruel  réparer  le  caprice. 
Ne  me  cachez  donc  plus  toute  fon  injuftice. 

E  P  O  N  I  N  E. 
Je  vous  l'ai  dit ,  Seigneur  ,  je  fuis  née  en  ces  lieux  ; 
Mais  le  fang  dont  je  fors  vous  eft  trop  odieux. 
Si  je  vous  dis  mon  fort ,  fûre  de  vous  déplaire . , ,  ; 

TITUS. 
De  ce  fatal  fécret  dcvuiicz  le  myftérc. 
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Que  craignez-vous  d'un  cœur  à  vos  charmes  fournis  l 

Pourroit-il  vous  compter  parmi  fes  ennemis  ? 

Pe  ce  nom  odieux  craignez  peu  qu*on  vous  nomme. 

Du  plus  grand  des  affronts  vous  avez  fauve  Rome  ; 

Et  jufqu'ici  jamais  Citoyen  plus  zélé 

N'a  veillé  pour  fa  gloire  ,  &  ne  s'eft  fîgnalé, 

EPONINE. 

Voilà ,  Seigneur ,  voilà  ce  qui  caufe  mon  trouble. 
Je  vous  revois  Vainqueur  ;  &  ma  crainte  redouble. 
Les  Lauriers  de  Titus  me  rempliflent  d'effroi. 
Je  crains  d'avoir  armé  votre  bras  contre  moi. 
Du  plus  cruel  fbupçon  mon  ame  eft  allarmée. 
Peut-être  mes  Parens  étoient  dans  cette  armée  , 
Qui  vient  de  fuccomber  fous  l'eftort  des  Romains  ; 
Et  Titus  dans  mon  fang  a  pu  tremper  fes  oiains. 

TITUS. 
Madame ,  (êcouru  de  vos  avis  fidèles , 
J'ai  rougi  les  filions  du  (ang  de  ces  Rebelles. 
Je  ne  m'en  défends  pas.  Mais ,  Ciel  !  dois-je  penfèr  , 
Quand  vos  bontés  pour  nous  femblent  s'intérefler , 
Qu'avec  nos  Ennemis  armé  pour  nous  furprendre  , 
Votre  ÙLng  ait  contraint  Titus  à  le  répandre  ? 

EPONINE. 
Hélas  !  C'étoit  pour  moi  le  comble  du  malheur 
D'avoir  à  redouter  votre  rare  valeur. 
Si  je  voi  votre  bras  teint  du  fang  de  mes  Proches  , 
A  qui  dois-je  qu'aux  Dieux  adreffer  mes  reproches  f 
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Je  ne  puis  qu'admirer  tant  de  fuccès  divers. 

Mais  ,  Seigneur ,  un  Guerrier  porte ,  dit-on,  vos  fers î 

Apprenez-moi  ion  nom. 

TITUS. 

Je  l'ignore  moi  -  même  > 
Je  ne  connoîs  encor  que  ù.  valeur  extrême. 
Tandis  que  Civilis  craignoit  de  me  trouver  , 
Cet  Inconnu  s'avance ,  il  ofe  me  braver. 
Aux  Romains  étonnés  il  infpiroit  la  crainte  • 
Du  fangdes  Légions  fon  épée  étoit  teinte; 
L'audace  ,  la  fureur  enflâmoient  fes  regards. 
Tels  on  peint  nos  Héros,  où  même  le  Dieu  Mars. 
Je  le  combats  longtemps  fans  aucun  avantage  : 
Mais  le  fuccès  enfin  trahiiTant  Ton  courage  , 
Son  redoutable  fer  dans  Tes  mains  s'eft  brifé. 
Il  rcfle  fans  défenfe  ;  a  mes  coups  expofé. 
Alors,  fans  s'étonner  d'une  telle  difgrace. 
Intrépide  ,  il  attend  la  mort  qui  le  menace  ; 
Et  loin  de  fupplier,  entouré  d'Ennemis  , 
Il  en  eft  accablé  :  mais  il  n'eftpas  fournis. 
Je  le  fais  Prifonnier  ;  &  pour  l'honneur  de  Rome 
J'ai  crû  que  je  devois  épargner  ce  grand  Homme  ;. 
Et  qu'un  noble  courroux  devoir  être  calmé  , 
Quand  de  fon  Ennemi  le  bras  eft  défarmé. 
Mais  fçachons  fi  pour  lui  votre  cœur  s'intérelTe. 
Devant  vous  à  l'inftant  je  confcns  qu'il  paroilfe. 
Holà ,  Gardes  ! 
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EPONINE  à  part. 

Je  fens  mon  trouble  redoubler. 
(  à  Titus.  ) 
Ah  !  Seigneur ,  fans  témoins  ne  puis-je  lui  parler  l 

TITUS. 
Quel  que  foit  le  Captif  tombé  fous  ma  puilTance, 
Pourquoi  de  fon  Vainqueur  foupconncr  la  clémence  l 
Ah  !  C'efl  un  nouveau  trait  dont  vous  me  déchirez. 
Il  faut  vous  obéir  ,  Madame,  demeurez. 
Mais  quand  devant  vos  yeux  vous  Taurez  vu  paroître. 
Ne  difterez  donc  plus  à  vous  faire  connoître. 


SCENE     VI. 

EPONINE  feule. 

OUel  eft  donc  ce  Guerrier  qu'à  l'inftant  je  vais  voir  ? 
Quelle  crainte  me  glace ,  &  combat  mon  efpoir  ! 
PuilTai-je  m'abufer  dans  ma  frayeur  extrême  ! 
On  vient.  Mon  trouble  augmente.  Ah,  grands  Dieux  !C*eft 

lui-même. 
Dans  quel  funcfle  état  m'ofixez-vous  mon  Epoux  l 
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SCENE     VII- 

SABINUS,EPONINE. 

s  A  B  I  N  U  s. 

OSurprife  !  O  douleur  !  Quoi ,  Madame,  c'eftyous  ? 
Je  ne  m'attendois  pas  que  la  haine  célefte 
Dût  m^offrir  à  vos  yeux  dans  cet  état  funefte  \ 
Et  dans  le  grand  projet  qu'il  avoit  médité 
Sabinus  méritoit  plus  de  profpérité. 
Je  voulois  des  Gaulois  laver  Tignominie  » 
Abattre  des  Romains  la  fiére  Tyrannie  , 
Efïàcer  les  affronts  que  nous  avons  reçus  « 
Et  vous  placer  au  Trône  auprès  de  Sabinus. 
Un  contraire  deftin,  trompant  mon  efpérance^ 
De  mes  fiers  Ennemis  protège  la  puifTance. 
Mes  defTcins  font  trahis.  Je  tombe  dans  les  fers 
Des  Tyrans  odieux  de  ce  vafte  Univers. 
J'aurois  f^û  prévenir  cette  injure  fanglanter 
Mais  il  ne  m'efl  refté  qu'une  rage  impuilfante  ; 
Et  voulant  dans  leur  chef  braver  tous  les  Romains  i 
Mon  fer  teint  de  leur  fang  s'efl  brifé  dans  mes  mains. 
Mais  dans  un  tel  revers  mes  pkis  rudes  alarmes 
C'efl  d'augmenter  vos  maux  ,  de  voir  couler  vos  larmes  % 
Madame.  Retenez  des  foûpirs  fupcrfius. 
Ne  pleurer  point  mon  fort  :  eftimez  Sabinus. 
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J'ai  rempli  mon  devoir  ;  &  le  fort  qui  m'outrage 
N'a  pas  détruit  mon  nom,  ni  flétri  mon  courage. 
Son  aveugle  faveur  peut  fervir  les  Tyrans  : 
Mais  les  Héros  trahis  en  paroifTent  plus  grands. 

E  P  O  N I  N  E. 

Ciel  !  Tu  me  préparois  cette  affreufe  journée! 
N'étois-je  pas  encor  afTez  infortunée  ? 
Après  tant  de  chagrins  &  tant  de  maux  foufterts  » 
Il  ne  me  refloit  plus  qu'à  te  voir  dans  les  fers  , 
O  déplorable  objet  de  toute  ma  tendrelfe  ! 
Cher  Epoux! Ne  crois  pas  modérer  ma  triftefle. 
Mon  défefpoir  eft  jufte  en  de  Ci  grands  malheurs. 
Mes  yeux  pour  l'exprimer  n'ont  point  afTez  de  pleurs. 
Hélas  !  Si  vous  f^aviez.  quelle  main  vous  opprime. 
Vous  frémiriez .... 

S  A  B  I  N  U  S. 

Je  voi  d'où  part  un  fî  grand  crîmc 
Le  traître  Sinorix  fans  doute  a  déclaré 
Un  fécret  important ,  de  tout  autre  ignoré. 
Que  ne  puis-je,  en  mourant,  punir  ce  Parricide, 
Et  plonger  un  poignard  dans  le  fein  du  Perfide  ! 

EPONINE. 

Non  ;  Sinorix  ,  Seigneur ,  fidèle  à  fon  devoir , 
De  vos  nobles  deifeiûs  n*a  point  trahi  refpoir. 
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SABINUS. 
Quelle  eil  la  main  cruelle  enfin  qui  m'alIklTine  î 

EPONINE. 
Vous  la  voyez,  Seigneur. 

SABINUS. 

Dieux  !  Qu'entens-jc  ?  Eponlne 
Auroit  pu  me  trahir  ? 

EPONINE. 

O  comble  de  douleurs  ! 
C'eft  elle  qui  vous  perd ,  &  caufe  vos  malheurs. 

SABINUS. 
Que  dites-vous  ?  O  Ciel  !  Non,  je  ne  fçaurois  croire 
Que  tant  de  perfidie  ait  fouillé  votre  gloire. 
Sinorix  vous  auroit  révélé  mes  defieins  , 
Et  vous  les  auriez  pu  découvrir  aux  Romains  î 
Non;  de  vos  fcntimens  je  connois  l'innocence. 

EPONINE. 

Oiii,  Seigneur.  N'accufez  que  ma  feule  imprudence  j 

N'accufez  que  l'amour  dont  je  brûle  pour  vous. 

Lui  feul  m'a  fait  trahir  aujourd'hui  mon  Epoux» 

O  malheur  !  O  difgrace  imprévue  &  cruelle  ! 

Albéric  ,  qui  pour  nous  a  fignalé  fon  zèle  , 

M'apprend  que  deux  Romains,  vos  Ennemis  fécrct?. 

De  trahir  l'Empereur  ont  formé  les  projets  : 

Et  moi ,  qui  n'afpirois qu'à  le  rendre  propice. 

Je  détruis  le  deffein  dont  vous  êtes   complice. 

Je  rends  par  mes  avis  les  Romains  triomphans  , 

J'alfalTmc  à  la  fois  mon  Epoux ,  mes  Enfans^ 

Quel 
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Quel  fera  leur  deftin  !  Que  deviens-je  moi-même , 
Après  avoir  perdu  le  feul  objet  que  j'aime? 
O  trop  cruel  Epoux  \  Deviez-vous  me  célef 
Le  deflein  important  qu*on  m'^a  vu  révéler  ? 
Ne  pouvois-je  avec  vous  entrer  dans  ce  myllére  ? 
Pour  vous  j*ai  tout  quitté ,  j*ai  vécu  pour  vous  plaire. 
Soupçonniez-vous  mon  zèle  &  ma  fidélité  ? 
Hélas  !  Depuis  neuf  ans  n'ont-ils  pas  éclaté  ? 

SABINUS. 
Quand  l'honneur  m'appelloit  au  milieu  des  alarmes  j 
Madame,  je  craignois  vos  foûpirs  &  vos  larmes. 
J'ai  crû  qu'il  étoit  temps  de  fortir  du  tombeau. 
De  périr,  ou  de  rendre  enfin  mon  fort  plus  beau. 

EPONINE. 

A  ce  hardi  projet  mé  ferois-je  oppofée  ? 

Hélas  !  A  quel  mépris  fuis-je  donc  expofée  ? 

Vous  n*avez  vu  paroître  enccr  que  mes  foûpirs  f 

Vous  m'eufTiez  vu  répondre  à  vos  nobles  défirs. 

Oiii,  Seigneur  ,  mon  courage  eût  efluyé  mes  larmes; 

J'cufTe  armé  votre  bras  pour  courir  aux  alarines  : 

Mon  cœur  même  avec  vous  eût  pu  les  partager  : 

Que  n'euflai-je  point  fait  enfin  pour  vous  venger  ? 

Dans  ce  climat ,  Seigneur ,  fertile  en  grandes  amej  j 

La  molelTe  n*eft  pas  le  partage  des  femmes  ; 

Et  jaloufes  fouvent  du  nom  de  leurs  Epoux  , 

Leur  bras  s*eft  fignalé  par  les  plus  nobles  coups. 

Mais  un  Deftin  cruel  détruit  notre  cfpérance. 

Jç  vous  Y«>i  isjis  Us  fçrs  &  par  mon  imprudence. 

P 
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Comment  la  réparer  ?  Le  généreux  Titus, 

Sans  fçavoir  votre  nom ,  cflime  vos  vertus. 

Touché  de  nos  malheurs ,  il  fléchira  fon  Père. 
S  A  B  I  N  U  S. 

La  mort  efl  aujourd'hui  le  feul  bien  que  j'efpére» 

Secondez  des  défirs  par  la  gloire  infpirés , 

Sauvez-moi  des  affronts  qui  me  font  préparés  ; 

Et  {ans  m'entretenir  d'un  efpoir  trop  frivole , 

Epargnez-moi  Thorreur  de  voir  le  Capitole, 

De  fuivre  mes  Vainqueurs ,  les  bras  chargés  de  fers. 

Et  de  montrer  ma  honte  aux  yeux  de  l'Univers. 

Qu'un  poignard .... 

E  P  O  N I  N  E. 

Ah  ,  Cruel  !  Pour  remplir  ton  envie. 
Va ,  cherche  une  autre  main  qui  t'arrache  la  vie. 

Crois-tu  que  je  me  prête  à  ce  fanglant  deffeinî 

Qu'au  lieu  de  te  fervir,  je  te  perce  le  fein  f 
Calme  le  défefpoir,  où  le  malheur  te  livre. 
Que  feront  tes  deux  fils ,  fi  tu  celles  de  vivre  ? 
Sans  eux,  voudrois-je  encor  t'empécher  de  périr  ? 
Je  fçaurois  t*animer  &  t'apprcndre  à  mourir. 
D*un  poignard,  à  tes  yeux  ,  me  frappant  la  première, 
Tu  verrois  fi  fans  toi  je  puis  voir  la  lumière. 
Vis  donc  pour  tes  Enfans.  Que  de  fi  doux  liens 
Te  confervent  des  jours  ,   où  j'attache  les  miens! 
Ne  prive  pas  tes  fib  du  feul  bien  qui  leur  refte, 

S  A  B  I  N  U  S. 
Ma  mort  moins  que  ijia  vie  à  mes  fils  efl  fiyicftc. 
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Ma  honte  les  rendroit  encor  plus  malheureux  ; 
Et  ma  gloire  ,  en  mourant ,  rejaillira  fur  eux. 
Mais  confervez  vos  jours;  chériflez  ma  mémoire. 
Votre  amour  pour  mes  fils  accroîtra  votre  gloire» 
Adieu.  Si  le  deftin  daigne  les  protéger. 
Madame ,  infpirez-Ieur  Tardeur  de  me  venger. 
Un  plus  long  entretien  nous  trahiroit ,  peut-être,. 
Aux  Tyrans  inconnu ,  je  prétends  toujours  l'être. 
Qu'incertains  de  mon  fort ,  quand  je  ne  ferai  plus , 
Jufques  dans  le  tombeau  Ton  craigne  Sabinus. 


SCENE    VIII. 

E  P  O  N  I  N  E  fiule. 

LE  fort  de  fes  Enfans,  mes  pleurs,  rien  ne  le  touche! 
L'excès  de  fes  malheurs  rendfon  cœur  plus  farouche! 
Voyons  Titus.  Hélas  !  C'eft  mon  unique  appui. 
Ou  fauvons  Sabinus ,  ou  mourons  avec  lui. 


Fin  du  troifiéme  a5le. 


V>  ij 


ACTE    IV. 


SCENE    PREMIERE. 

VESP  A  SIEN, TITUS, DOMITIEN, 
GARDES, 


V  E  s  P  A  s  I  E  N. 

DEs  Rebelles  enfin refpérance  eft  détruite,  ♦ 
Les  Bataves  défaits ,  Civilis  mis  en  fuite 
Font  rentrer  aujourdhui  la  Gaule  fous  mes  Loix. 

(  à  Titus,  ) 
Rome  doit  fon  éclat,  mon  fils,  à  vos  Exploits. 
Dans  les  climats  divers  fuvi  de  la  Viéioirc  , 
De  rOrient  au  Nord  vous  étendez  fa  gloire. 
Les  Gaulois  inquiets,  prompts  à  fe  révolter. 
Contre  leur  Empereur  étoient  prêts  d'éclater. 
Pour  forcer  ces  mutins  à  refpeder  leurs  Maîtres  , 
Pï«Yer^gns  leurj  complots ,  &  puniflbns  les  Traîtres. 
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Déjà  votre  valeur  m'a  vengé  de  Primus. 

La  terre  fume  encor  du  fang  de  Marcellus. 

Mais  quel  eft  ce  Captif,  mon  fils,  dont- le  courage 

A  long-temps  aux  Romains  difputé  l'avantage? 

N'eft-ce  point  Sabinus  que  nous  livrent  les  Dieux  ?- 

(  aux  Gardes,  ) 

Je  veux  l'interroger.  Qu'on  l'amène  en  ces  lieux. 
Du  nom  de  Sabinus  mon  ame  eft  alarmée. 
De  Civilis,  dit-on,  ce  Traître  a  joint  l'armée  : 
Des  Gaulois  facflieux  il  entretient  l'efpoir; 
Et  peut  les  faire  encor  fortir  de  leur  devoir; 

TITUS. 
Je  ne  connoîs ,  Seigneur ,  le  nom  ,  ni  la  naiflancc 
Du  Captif,  que  le  fort  a  mis  en  ma  puiil'ance. 
Mais  le  fang  des  Héros  ne  fe  peut  démentir  j- 
Et  (a  rare  valeur  dit  qu'il  en  doit  fortir. 
!ylon  courage  jamais ,  au  milieu  des  alarmes  ^ 
N'a  trouvé  de  péril  plus  digne  de  mes  armes^. 
Pour  m' aider  à  ranger  ce  Guerrier  fous  ma  loi  ^ 
Seigneur  ,  votre  fortune  a  combattu  pour  moi. 
Il  garde  dans  les  fers  une  mâle  affùrance  ; 
Et  fa  fierté  paroît-jufques  dans  fon  fîlence. 
Je  ne  l'ai  point  preffé.  Loin  d'aigrir  fa  douleur  ^ 
J'ai  crû  que  je  devois  refpeéler  fon  malheur. 

DOMITIEN. 
Que  dites-vous  ,  Seigneur  ?  Refpeder  un  Rebelle  , 
Dont  l'audace  barbarç  &  dont  la.  maia.  cî'jelie 
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Vouloient  nous  immoler  dans  ces  lieux  ennemis  ? 
Contre  un  tel  attentat  tout  doit  être  permis. 
Non ,  ce  n'eft  pas  affez  de  fe  couvrir  de  gloire  , 
Seigneur  ,  il  faut  fçavoir  ufer  de  la  vidoire  ; 
Et  pour  mieux  retenir  l'Univers  fous  nos  Loix  , 
La  rigueur  eft  utile  autant  que  les  exploits. 

TITUS. 
L'Empereur  ne  fuit  point  ces  fanglantes  maximes. 
Il  donne  à  fon  pouvoir  des  bornes  légitimes. 
Sa  facile  bonté  lui  foûmet  mieux  les  cœurs 
Que  ne  font  des  Tyrans  l'orgueil  &  les  rigueurs. 
Mais  voici  ce  Captif,  Seigneur ,  qu'on  vous  amène. 


SCENE    IL 

V  ESP  A  SIEN, TITUS,  DO  MI  TIEN, 
SABINUS,  GARDES, 

VESPASIEN. 

DAngereux  Ennemi  de  la  grandeur  Romaine, 
Quelle  fureur  t'a  mis  les  armes  à  la  main  ? 
Suis-je  indigne  à  tes  yeux  du  pouvoir  fouverain  ? 
Qui  peut  autorifer  ton  audace  nouvelle  f 
Sous  un  joug  trop  péfant  la  Gaule  gémit-elle  ? 
Goûta-t'cUc  jamais  un  plus  parfait  repos  ï 
Jules  raflujcttit.  Le  bras  de  ce  Héros , 
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Après  dix  ans  de  guerre  ,  enfin  fit  difparoitre 

Vingt  Rois  ou  vingt  Tyrans  qu'elle  avoit  pour  un  Maître. 

Ces  petits  Souverains  ,  ennemis  de  la  paix , 

Dans  leurs  cruels  débats  ne  s'accordoient  jamais. 

Et  leurs  diviiîons  &  l'hoxreur  des  batailles 

D'un  Pais  défolé  déchtroient  les  entrailles. 

Rome,  en  les  foûmettant ,  changea  ce  fort  aftreux^ 

Sous  un  feul  Empereur  les  Gaulois  font  heureux  ; 

Et  leur  félicité  pourroit  être  éternelle  ; 

S*ils  n'étoient  excités  par  quelque  efprit  rebelle  , 

Qui  d'un  tranquille  état  cherche  à  les  retirer , 

En  m'ôtant  un  pouvoir ,  dont  il  veut  s'emparer. 

Certes  je  plains  fon  fort  ;  fi  ce  Peuple  indocile 

Sous  le  joug  d'un  Tyran  croit  trouver  un  azilej 

Si  de  Vefpafîen  le  nom  eft  détefté  , 

Quand  U  fait  en  tout  Heu  triompher  l'équité^ 

S  A  B  I  N  U  S. 

Non,  la  Gaule,  Seigneur,  n'efl  point  alTez  injufte 
Pour  blâmer  des  vertus ,  qui  font  dignes  d'Augufte* 
Mais  que  ne  peut  enfin  fur  un  Peuple  dompté 
L'amour  de  la  Patrie  &  de  la  liberté  ? 
Cet  efpoir  généreux  ne  peut  jamais  s'éteindre; 
Et  d'un  joug  étranger  la  Gaule  doit  fe  plaindre. 
Les  Gaulois  font-ils  nés  pour  fervir  les  Romains  l 
Chaque  Peuple  prétend  choifir  fes  Souverains  ; 
Et  croit  toujours  fubir  un  honteux  efciavage. 
Si  dans  fon  Souverain  il  ne  voit  fon  ouvrage. 
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Mais  de  Tes  Citoyens  quand  il  fe  fait  des  Rois  , 
Ce  Peuple  croît  alors  n'obéir  qu'à  fes  loix. 

V  E  S  P  A  S I E  N. 

Eft-ce  toi  que  la  Gaule  a  choifi  pour  fon  Maître  f. 
La  farouche  fierté  qu'ici  tu  fais  paroître , 
Tes  fuperbes  difcours  font  naître  ce  foupçon. 
Apprens-moi  ton  Pais ,  dis-moi  quel  eft  ton  nom? 

S  A  B  I N  U  S. 
Tu  ne  le  fçauras  point  ;  &  malgré  ma  difgrace  i 
Céfar ,  ne  prétends  pas  que  je  te  fatisfafle. 
Mais  juge  à  ma  fierté,  qui  brave  les  revers  ^ 
Quel  ennemi  le  fort  fait  tomber  dans  tes  fers. 
Mon  courage  du  moins  te  fait  affez  connoître 
Que,  fi  je  ne  fuis  Roi,  je  mérite  de  l'être. 
pes  cœurs  comme  le  mien  ne  peuvent  fe  trahir; 
Et  ce  n'eft  qu'aux  Dieux  feuls  qu'ils  fçavent  obéir. 

VESPASIEN. 
A  l'ordre,  des  Dieux  fêuIs  fi  tu  veux  t'en  remettre.. 
Il  te  dit  qu'il  faut  vaincre,  où  fçavoir  fe  foûmettre. 
T'ont-ils  mis  fous  mes  loix  afin  de  me  braver  ? 
Obéis  :  ton  refpeâ:  pourra  feul  te  fauvcr. 
Tandis  qu'il  ?n  eft  temps ,  écarte  la  tempête. 
Je  cherche  Sabinus  :  J'ai  mis  à  prix  fa  tête. 
Ce  rebelle  Gaulois  s'ofe  égaler  à  moi. 
Ton  filence  orgueilleux  fait  pcnfcrquc  c'eft  toi. 
Hâte-toi  d'ccldircir  un  foupçon  légitime  ; 
Où  ta  tcftepour  lui  va  fcrvir  de  viâime. 
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s  A  B  I  N  U  s. 
Je  connois  le  Guerrier  qui  caufe  ta  terreur. 
Oui ,  tant  qu*il  vit,  tu  dois  redouter  fa  valeur. 
Sorti  du  grand  Céfar,  c'eft  fa  viviinte  image.. 
S'il  n*en  a  le  bonheur,  il  en  a  Iç  courage^ 
Sans  le  fort  ennemi ,  qui  borna  fes  Exploits , 
Sa  patrie  étoit  libre ,  &  rentroit  dans  fes  droit?. 
A  tous  fes  Citoyens  fa  difgrace  eft  commune  } 
Et  Tefpoir  des  Gaulois  tombe  avec  fa  fortune. 
Je  dis  plus.  S'il  eft  mort,  l'Univers  eft  fournis. 
Sabinus  t'eût  cherché  par  tout  des  ennemis. 
C'eft  tout  ce  que  je  fçai  du  fort  de  ce  grand  Homme  , 
Digne  de  fes  ayeux  ,  digne  ennemi  de  Rome. 
De  l'horreur  des  tourmens  ne  crois  pas  m'étonner. 
Je  ne  crains  point  la  mort  ;  &  tu  peux  l'ordonner. 

VESPASIEN. 
Je  le  puis,  je  le  doi.  Je  te  ferai  juftice. 

TITUS. 
Quoi  !  Vous  pourriez ,  Seigneur ,  ordonner  fon  fupplice  J 
Oppofez  la  clémence  à  la  témérité , 
Dédaignez  de  punir  une  vaine  fierté. 
Retenu  dans  les  fers ,  en  quoi  nous  peut-il  nuire  ? 
Son  bras  eft  défarmé  :  cela  nous  doit  fulïire. 
Donnez  de  vos  bontés  ,  cet  exemple  récent  ; 
Et  ne  vous  vengez  pas  d'un  courroux  impuilTant. 

VESPASIEN. 
Rens  grâce  à  ton  Vainqueur  ,  qui  retient  ma  colère^ 
Sans  lui ,  je  punirois  un  orgueil  téméraire  : 
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Mais  je  fufpens  encor  l'Arrêt  de  ton  trépas» 
Qu'on  rôte  de  mes  yeux.  Gardes ,  fuivez  fes  pas. 


SCENE    I  I  L 

VESPASIEN,TITUS,DOMITIEN, 
GARDES. 

D  O  M I  T  I  E  N. 

EH ,  quoi  !  Vous  différez ,  Seigneur ,  votre  vengeance  ? 
Peut-on  trop  tôt  punir  une  telle  arrogance  ? 
Vous  devez  un  exemple  aux  Peuples  révoltés. 
AfTurés  du  pardon ,  ils  bravent  vos  bontés. 
Un  trop  doux  traitement  les  enhardit  au  crime  ; 
Et  vous  en  deviendrez  peut-être  la  viâime. 
Jules  n'eût  pas  péri,  s'il  n'avoit  pardonné. 
Contre  tous  les  bienfaits  un  Rebelle  obfliné 
A  fouvent  ranimé  fon  dépit  &  fa  rage. 
Aux  cœurs  fiers  le  pardon  fait  un  nouvel  outrage. 

TITUS. 

A  de  tels  fentimens  pourricz-vous  déférer  ? 

Cette  lâche  frayeur  ,  qu'on  vous  veut  infpirer  , 

Eft  indigne  de  vous.  La  vertu  qui  vous  guide , 

Seigneur ,  doit  méprifèr  un  avis  trop  timide. 

De  nos  fiers  Ennemis  vengeons  nous  en  Romains. 

Quand  leur  fer  nous  menace ,  &  brille  dans  leurs  mains  > 
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Tout  eft  permis  alors  :  mais  après  la  vidoire 
Leur  fang  par  nous  verfé  terniroit  notre  gloire. 

D  O  M  I  T  I  E  N. 

Solyme  cependant ,  foûmife  à  Ton  vainqueur. 
De  vos  ordres  fanglans  éprouva  la  rigueur. 

TITUS. 
Contre  un  Peuple  maudit,  l'objet  de  fa  colère, 
Titus  exécuta  d'un  Dieu  l'arrêt  févére. 
Oui  ,  le  Ciel  m'eft  témoin  de  fes  ordres  facrés, 
les  Hébreux  à  mon  bras  par  lui  furent  livrés. 
C*eft  lui  qui  m'ordonna  d'enfevelir  fous  l'herbe 
Les  Tours  &  les  Palais  d'une  Ville  fuperbe. 
J*accomplis  à  regret  la  vengeance  des  Cieux. 
Sans  rappeller  ici  cet  exemple  odieux , 
Des  vertus  la  clémence  eft  la  plus  falutaire. 
Maître  de  l'Univers ,  vous  en  êtes  le  père. 
Cette  noble  vertu,  rehauffant  votre  éclat, 
D'Antiochus,  Seigneur,  vous  a  conquis  l'Etat; 
Et  le  Pardon  offert  à  ce  rebelle  Prince , 
Défarma  fes  Enfans,  &  fournit  fa  Province. 
Augufte  n'eut  la  Paix  que  quand  il  pardonna. 
Aucun  n'attenta  plus  fur  lui  depuis  Cinna. 
Des  Traîtres  f  i  douceur  défarma  l'infolence  ; 
Et  (bn  humanité  fit  plus  que  fa  vengeance. 

VESPASIEN, 
Mon  efprit  en  fu(pens  balance  vos  raifons  , 
Princes.  Je  veux  encor  éclaircir  mes  foupçons. 


6o  S  A  B  I  N  U  S  , 

Si  je  tiens  Sabinus ,  je  l'envoie  au  fupplice  ;, 
Au  repos  de  l'Etat  je  doi  ce  facrifice. 
Pour  la  féconde  fois  contre  moi  rçvo^té  , 
Ce  Phantome  orgueilleux  fort  de  l'obfcurité. 
Aidez-moi  cependant  à  percer  ce  myftére. 
Que  des  Gaulois  captifs  le  rapport  nous  éclaire  , 
Princes.  Je  vais  tâcher ,  Toffrant  à  leurs  regards , 
De  punir  feulement  le  Rival  des  Ccfars. 


SCENE    IV. 

TITUS  M 

LE  voile  qui  le  cache  enfin  va  di{}?aroître  ; 
Et  celle  que  j'attends  me  le  fera  connokre. 
Elle  a  vu  ce  Captif.  Après  leur  entretien. 
Je  vais  fans  doute  apprendre  &  fon  fort  &  le  mien. 
Dieux  !  Je  la  voi  paroître  ;  &  mon  cœur ,  plein  d'allarmes  > 
Toujours  à  la  revoir  trouve  de  nouveaux  charmes. 
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SCENE     V. 
TITUS, EPONINE. 

TITUS. 

EH  bien,  vous  avez  vu  Tintrépide  Guerrier, 
Que  le  Tort  en  ce  jour  a  fait  mon  prifonnier? 
Vous  intéreffez-YOUs  ,  Madame,  à  fa  fortune  i 

EPONINE. 
Oui ,  Seigneur ,  fa  difgrace  avec  lui  m*eft  commune* 
L* amitié  nous  unit  par  les  plus  forts  liens. 
Je  reflens  {ç:s  malheurs  ;  &  fes  maux  font  les  miens. 

TITUS. 
Apprenez-moi  fon  nom  :  cet  Imppjdent  s'obûinç 
A  le  vouloir  cacher ,  &  court  à  fa  ruine  : 
Apprenez-moi  le  vôtre  ;  &  ne  balancez  plus  , 
Madame ,  à  confier  vos  deftins  à  Titus.  ^ 

EPONINE. 
Difpen(ez-moi ,  Seigneur ,  d'en  dire  davantage  ; 
Et  qu'il  luffife  enfin  à  votre  grand  courage 
De  conferver  des  jours  où  j'attache  mon  fort , 
Et  qu'on  ne  peut  trancher ,  fans  me  donner  la  mort; 

TITUS. 
On  croit  de  Sàbinus  voir  en  lui  l'arrogance» 
S'il  fe  tait,  le  trépas  punira  fon  iilence. 
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Contre  Ton  dérefpoir  qui  s'obftine  à  périr  j 
Madame  ,  au  nom  des  Dieux  ,  daignez  le  (ecourir; 
Pourquoi  vous  défier  d'un  cœur  qui  vous  adore  ? 
Senfible  à  vos  malheurs ,  faut-il  qu'il  les  ignore  ? 
Et  lorfque  mes  bienfaits  fur  tous  font  répandus ^ 
Craignez-vous  de  devoir  cette  grâce  à  Titus  î 
Ne  pourrai-je  arracher  ce  fécret  de  votre  ame  ? 

EPONINE. 
Ah  !  C'eft  cette  pitié ,  Seigneur ,  que  je  réclame  , 
Cette  bonté ,  qu'en  vous  adore  l'Univers , 
Qui  de  vos  Ennemis  brifa  Ibuvent  les  fers , 
Qui  dans  ce  haut  degré  de  puilTance  &  de  gloire 
Attendrit  votre  cœur  au  fein  de  la  Vidoire , 
Et  vous  fait  partager  avec  les  Immortels 
L'Encens  que  les  Humains  brûlent  fur  leurs  autels.  ' 
Voilà  le  feul  efpoir  aujourd'hui  qui  me  refte. 
Mais,  en  vous  dévoilant  ce  myftére  funefte , 
Promettez-moi ,  Seigneur  ,  de  ne  point  révéler  ...  ; 

TITUS. 
J*en  attefle  les  Dieux  ;  &  vous  pouvez  parler. 

EPONINE. 
Non  ;  ce  fatal  fécret  ne  peut  encor  paroîtrc , 
Si  l'amour  ,  que  dans  vous  malgré  moi  j'ai  fait  naître  jj 
De  votre  ame  ,*  Seigneur,  n'ell  banni  pour  jamais. 
Ce  Triomphe  mettra  le  comble  à  vos  bienfaits. 

TITUS. 
Que  me  demandez-vous  ?  Et  quel  ordre  terrible  ! 
Vous  portez  à  mon  cœur  le  coup  le  plus  fenlible. 
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Moi,  ne  vous  plus  aimer!  Eh!  le  puis-je,  grands  Dieux  î 

Ce  feu  ,  que  dans  mon  ame  ont  allumé  vos  yeux , 

A  ce  cruel  effort  pourra-t'il  fe  contraindre  ? 

Quand  vous  me  haïriez,  je  ne  pourrois  Téteindrc. 

Ma  flâme  jufques-là  ne  f^auroit  fe  trahir  ; 

Et  je  fais  un  ferment  de  vous  défobeir. 

Ordonnez-moi  plutôt ,  Madame ,  que  j'expire. 
E  P  O  N  I  N  E. 

Quoi  !  Titus  fur  lui-même  a-t'il  fi  peu  d'empire  ? 

Je  vais  donc  déformais,  fans  amis,  fans  fupport. 

Pour  finir  mes  malheurs ,  n'implorer  que  la  mort. 
J'avois  mis  en  Titus  toute  mon  efpérance. 
J'ai  crû  que  fon  grand  cœur  égaloit  fa  puilfance. 
L'Univers  retentit  du  bruit  de  Ces  vertus . 
Mais  pour  moi  ce  Héros  cefie  d'être  Titus. 
A  mes  cris  ,  à  mes  pleurs ,  l'amour  le  rend  rebelle. 
Fatal  Amour  !  C'eft  toi ,  c'efl  ta  flâme  cruelle 
Qui  me  fait  de  la  vie  un  tillu  de  malheurs. 

TITUS. 
Eh ,  quoi  !  Ç'eft  donc  l'amour  qui  fait  couler  vos  pleurç  , 
Madame  ?  Ce  Tyran  caufe  aulïi  votre  peine  ; 
Et  mon  Captif  enfin  à  fon  tour  vous  enchaîne  ? 
Ah  !  Que  je  porte  envie  à  cet  heureux  Vainqueur  ? 
Oui,  fa  gloire  en  ce  jourfurpaffe  fon  malheur; 
Et  je  ne  conçoi  point  de  vidoire  plus  belle 
Que  régner  fur  un  cœur  fi  tendre  &  fi  fidèle. 
Ne  craignez  rien  pourtant  de  mon  tranfport  jaloux. 
Mes  vœux  les  plus  ardens  ,  c'efl  d'être  aimé  de  vous. 
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Mais,  fans  me  prévaloir  de  mon  pouvoir  fupréme. 
Je  ne  veux  devoir  rien  qu'à  ma  tendrefle  extrême  5 
Et  s'il  eft  préféré,  dans  ce  moment  fatal  , 
Je  ne  m*abaiïre  point  à  punir  un  Rival. 
E  P  O  N  I  N  E. 
Du  généreux  Titus  la  bonté  me  ralTure. 
D'en  douter  plus  long-temps  je  lui  ferois  injure." 
Apprenez  le  fujet  de  mes  vives  douleurs , 
Seigneur.  C'eft  un  Epoux  qui  fait  couler  mes  pleurs  i 
Mais  un  Epoux  qui  m'aime,  un  Epoux  que  j'adore. 

TITUS. 
Dieux  !  Pourquoi  me  cacher  le  foin  qui  vous  dévore  ? 
Epris  de  vos  attraits ,  aurois-je  dû  prévoir 
Que  ce  jour  verroit  naître-,  &  tomber  mon  efpoir  i 
Je  ne  croïois  brûler  que  d'un  feu  légitime. 
Quel  remords  pour  un  cœur  ,  qui  fuit  l'ombre  du  crime, 
D'avoir  porté  vers  vous  fes  vœux  &  Tes  foûpirs  ^ 
D*avoir  imprudemment  aigri  vos  déplaiiîrs , 
Et  d'avoir  alarmé  votre  ame  vertueufe 
Des  injuftes  tranfports  de  fa  flâme  amoureufe  ! 
Madame ,  c'en  eft  fait.  Il  les  faut  étouffer. 
Si  je  les  ai  fentis ,  je  fçais  en  triompher. 
L* Amour  les  fit  parler  ;  le  devoir  les  fait  taire. 
Mais  il  ne  peut  m'otcr  une  eftime  fincére. 
Une  tendre  amitié  fcnfiblc  à  vos  malheurs. 
Sur  vous,  fur  votre  Epoux,  j'épandrai  mes  favçurj» 
Il  fent  déjà  l'effet  de  mon  fccours  propice. 
Sans  moi  Vefpafien  l'envoioit  au  fuppUce» 


Son 
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Son  arrêt  prononcé  .... 

EPONINE. 

Vous  ne  connoiiTez  pas 
Quel  Héros  vos  bontés  arrachent  au  trépas. 
J'efpére  toutefois  qu'un  coeur  fi  magnanime 
Ne  démentira  point  cette  vertu  fublîme. 
Seigneur  ,  cet  Ennemi  qu'a  profcrit  l'Empereur  , 
Ce  fuperbe  Gaulois  dont  il  craint  la  fureur  , 

Ce  Sabinus  enfin ,  l'objet  de  tant  de  haine  ....  

_  TITUS.  -^^^ 

Hé  bien  ? 

EPONI-NE.     ^ 
C'eft  lui,  Seigneur,  qui  porte  votre  chaîne* 

.TITUS.    :  -.  , 
Sabinus  !  Le  plus  grand  de  tous  nos  ennemis  ! 

EPONINE. 
Hélas! 

TITUS. 
Ne  craignez  rien ,  Madame  :  j'ai  promis. 
Je  n'abuferai  point  de  cette  confidence. 
Titus  pour  vous  fervir  fe  condamne  au  filence  ; 
Et  de  Vefpafien  modérant  le  courroux  , 
Il  efpére  dans  peu  vou^  rendre  votre  Epoux. 
Mais  tâchez  d'adoucir  fa  fierté  qui  s'oublie. 
Devant  Vefpafien  enfin  qu'il  s'humilie. 
J'eftime  (a  valeur  :  mais  trop  d'orgueil  s*y  joint. 

EPONINE. 
Ah  !  Mon  Epoux  eft  mort  î  il  ne  fléchira  point. 
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Les  Dieux ,  fur  Sabinus  vous  donnent  l'avantage  : 
Mais  ne  prétendez  pas  furmonter  Ton  courage. 
Contentez-vous,  Seigneur,  de  n^es  gémifTemens. 
Qu'ils  vous  parlent  pour  lui,  pour  moi,  pour  mes  Enfans. 
Domiticn  paroit;  &  je  fuis  fa  préfence. 
Hélas  î  Défendez-moi  contre  fa  violence  : 
Eponine  allarmée  en  craint  l'affreux  retour. 
Sans  avoir  vos  vertus,  il  a  tout  votre  amour. 

-  i 

SCENE     VI. 

TITUS,  DOMITIEN,  PARIS. 

D  O  M  I  T  I  E  N. 

VEfpafîen ,  Seigneur ,  près  de  lui  vous  rappelle  > 
Civilis  en  ce  jour,  à  nos  loix  moins  rebelle  , 
Demande  une  entrevue ,  &  recherche  la  paix. 
Mais,  Seigneur, ma  préfence  a  troublé  vos  fecrets. 
Mon  abord  imprévu  fait  fuir  cette  Inconnue  , 
Par  qui  des  Conjurés  la  haine  prévenue 
Nous  a  fait  éviter  un  complot  furieux. 
J'ignore  quel  fujet  l'éloigné  de  mes  yeux, 
Lorfque  j'ai  conmic  vous  des  grâces  à  lai  rendre. 
Une  fuite  fi  prompte  a  lieu  de  me  furprendrc. 
Vous  êtes  feui  heureux  y  &  d'un  objet  fi  doux 
Les  plus  tendres  regards  ne  tombent  c^ue  fiirvow*. 
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TITUS. 
Si  nous  pouvions  Taimer,  fans  ternir  notre  gloire  ^ 
L'Amour  au  plus  heureux  donneroitla  vidoire. 
Mais  calmez  le  tranfport  où  vous  vous  égarez. 
ConnoifTez-vous  l'objet  pour  qui  vous  foûpirez? 
Sous  les  loix  de  l'Hymen  un  nœud  facré  l'engage. 
Loin  de  l'importuner  d'un  criminel  hommage , 
Refpedons  fa  vertu,  foyons  fes  Protedeurs , 
Et  fur  elle   à  lenvi    répandons  nos  faveurs. 
Notre  gloire  dépend  de  notre  intelligence. 
Loin  de  la  condamner ,  furpaflez  ma  clémence. 
Ne  nous  contentons  pas  de  vaincre  les  Humains  , 
Faifons  aimer  les  loix  &  le  joug  des  Romains. 


SCENE    VIL 

DOMITIEN,PARIS. 

D  O  M I  T  I  E  N. 

T*Ecoutois  fes  leçons  avec  impatienee, 
J  Que  celle  qui  me  fuit  éprouve  ma  vengeance. 
Domitien  en  vain  enfera-t'-il  épris  , 
Comme  un  Amant  vulgaire  en  bute  à  des  mépris  l 
J'ai  déclaré  mes  feux  :  fa  fierté  les  dédaigne. 
Si  je  n*en  fuis  aiffvé ,  du  moins  qu'elle  me  craigne. 

EiJ 


5. 
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Faifons  couler  fcs  pleur?,  immolons  Ton  Epoux. 
Tu  m'as  appris  fur  qui  doivent  tomber  mes  coups. 
Ce  Captif  eft  Tobjet  du  trouble  qui  l'agite  ? 

PARIS. 
Oui ,  Seignelir,  avec  lui  je  l'ai  vue  interdite 
Titus  leur  permettoit  un  fecret  entretien» 

D  O  M  I  T  I  E  N. 
La  faveur  de  Titus  eft  ur.  foible  foûtien , 
Qui  ne  fait  qu'exciter  les  traits  de  ma  colère. 
Perdons  un  Ennemi  que  protège  mon  frère. 
Ce  farouche  Guerrier,  gagné  par  les  bienfaits , 
Pourroit  fans  doute  un  jour  traverfer  mes  projets; 
îl  vengeroit  Titus  ;  &  je  crains  Ton  courage. 
En  le  faisant  périr ,  prévenons  cet  outrage. 
Pour  conclurie  un  traité,  Titus  va  s'éloigner^ 
Saifîflbns  ce  moment  ;  &:  fans  rien  épargner , 
Que  ce  foit  Sabinus,  ou  qu'il  foit  Ton  complice  ^ 
Eaifons  par  l'Empereur, ordonner  Ion  fiipplice.  <- 
Cependant  mes  foupcons  ne  font  pas  fatisfaits. 
Va,  retourne  à  l'inftant  vifiter  ce  Palais  j 
Que  détruiiît  jadis  la  fureur  d'un  Rebelle. 
Si  l'on  ne  m'a  point  fait  un  rapport  infidèle, 
Sabinus  a  caché  fa  famille  en  ces  lieux. 
Perce  l'obfcurité  qui  la  voile  à  nos  yeux. 
Que  d'un  Traître  du  moins  l;t,  famille  éplorée 
A  toute  ma  vengeance  aujourd'hui  foit  livrée. 

Fin  du  quatrième  aBe. 


^»î>ifc  »^^^;^pg%^^^SrJ'^  ^  «-iî^&PX* 


ACTE    V. 


SCENE   PREMIERE. 

VESPASIEN,  DOMITIEN, 
GARDES. 

D  O  M I  T  I  E  N. 

ENfin ,  de  Sabiniis  on  a  trouvé  les  fil?. 
Cachés  près  de  fes  bords  fous  devaftes  débris» 
Atcc  un  Affranchi  dans  des  antres  funèbres 
Ils  vivoient  retirés  au  milieu  des  ténèbre?. 
Avec  peine  ,  fuivant  un  fentier  écarté  , 
L'on  a  de  leur  féjour  percé  robfcurité. 
Ces  Enfans  font  encor  dans  l'âge  le  plus  tendre  : 
Mais  de  cet  Affranchi  vous  pourrez  tout  apprendre^ 
Vainement  il  affede  un  fîlence  orgueilleu 
Menacez-le,  Seigneur,  d'un  tourment  rigoureux. 
Rarement  jufqu'au  bout  un  Efclave  cft  fidèle. 

ia  crainte  des  tourmens  détruira  ce  fkux  zèle  ; 

JE  iiy     , 
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Et  fi  jufqu'à  préfent  les  Gaulois  fe  font  tus. 
Il  nous  décèlera  le  fort  de  Sabinus, 
Confrontez  aux  Enfans  ce  Prifonnier  farouch(^ 
Il  fuflîra  d'un  mot  échapé  de  fa  bouche  , 
D'un  foûpir ,  que  le  cœur  ne  fçaura  retenir  , 
Pour  vous  montrer  celui  que  vous  devez  punir, 

VE  S  PASIEN. 

Je  devrois  châtier  fon  infolente  audace  : 
Mais  pour  ce  Prifonnier  Titus  demande  grâce. 

D  O  M  I  T  I  E  N. 
Dans  le  doute.  Seigneur,  c*eft  trop  vous  expofer. 

VESPASIEN. 

A  ce  fils  généreux  puis-je  rien  rcfufer  ? 

C'eft  le  plus  ferme,  appui  de  mes  Loix  ,  de  mon  Trônç, 

Je  dois  à  fa  valeur  l'éclat  qui  m'environne  ; 

Et  j'aurois  à  rougir  de  ma  févérité  , 

Si  Titus  me  paflbit  en  générofité. 

Mon  cœur  avec  le  fien  eft  trop  d'intelligence , 

Et  veut  fur  l'Univers  régner  par  la  clémence.  t 

D  O  M  I  T  I  E  N. 
Titus  ne  connoit  pas  ce  perfide  Guerrier , 
pour  qui  fon  imprudence  ofc  vous  fupplicr  ; 
Et  Cl  pour  Sabinus  on  peut  le  reconnoitre  , 
Pvienncdoit  empêcher  de  condamner  un  Traître, 
Quoi  î  Vous  laificricz  vivre  un  fujct  fiidicux  , 
UiUrpatcur  d'un  nom  que  vous  tenez  des  Dieux , 
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Dont  pluneurs  légions  ont  été  les  vidimes , 
Et  qui  rendles  Gaulois  complices  de  fes  crimes? 
Jamais  à  votre  En^ire  ils  ne  feront  unis , 
Tant  que  de  tels  forfaits  relieront  impunis; 
Et  cet  Audacieux  ,  par  de  fourdes  intrigues , 
S^aurarenouYcUer  de  criminelles  ligues. 

VESPASIEN  aux  Gardes, 
Gardes,  que  ce  Captif  reparoifle  à  mes  yeux  ; 
Et  qu'un  inftant  après  on  amène  en  ces  lieux 
L'Efclave  &  les  Enfans  d'un  Rival  téméraire. 

(  Les  Gardes  s'en  vont.  ) 
Ciel  !  Fais  qu'en  ce  moment  k  vérité  m'éclaire. 
Jugé  digne  par  toi  de  commander  aux  Rois , 
Affermis  mon  pouvoir,  fais refpeder mes loix  y 
De  Sabinus  toi-même  ordonne  le  fupplice. 
Et  par  ma  bouche  enfin  fais  parler  ta  juHicc 

D  O  M  I  T  I  E  N. 
Il  vient. 


E  iiij 
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S  Ç  E  N  E     IL 

y  E  s  P  A  s  I  E  N  ,  D  O  M  I  T  I  E  N» 
SABINUS,  GARDES. 

VESPASIEN, 

J  E  vais  enfin  connoître  Sabînus. 
Tu  fais  pour  le  cacher  des  efforts  fuperflus. 

Onfçaitquedans  rnon  camp  ce  Perfide  refpire. 
Voici  rinftant  fatal  où  je  dois  m'en  inftruire. 
Préviens-le.  Devant  moi  dépoiiile  ta  fierté , 
Et  mérite  un  pardon  que  t'offre  ma  bonté. 

SABINUS. 
Va ,  ne  préfume  pas  que  ma  fierté  fléchilfe  ; 
Ami  de  Sabinus,  que  mon  cœur  le  trahifle. 
Punis-moi ,  fi  tu  veux ,  d'un  fupplice  nouveau.^ 
Ma  gloire  me  fuivra  jufques  dans  le  tombeau. 
Je  me  fais  de  ton  trouble  une  image  charmante 
Que  du  grand  Sabinus  le  nom  fcul  t'épouvante  ; 
Et  ton  fort  me  paroît  moins  noble  que  le  fien , 
Puifqu'il  peut  faire  encor  trembler  Vefpafien. 

VESPASIEN. 
J'ai  pitié  de  te  voir  irriter  ma  Juftice. 
ÏI  cfl  tcms  de  confondre  un  indigne  artifice. 
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Gardes,  faites  entrer  les  fils  de  Sabinus. 

SCENE     III. 

VESPASIEN,  DOMITIEN, 

SABINUS,  SINORIX,  les  deux  Enfans 

^.SABINUS,  GARDES. 

SABINUS, 

J     {à  fart,) 
Uftes  Dieux  ? 

VESPASIEN. 
Ces  Enfans  te  font-ils  inconnus  ? 
SABINUS. 
Non  ;  je  lesreconnoif.  De  leur  généreux  pérc 
Dans  défi  nobles  traits  je  lis  le  caradére. 
1-e  pur  fang  des  Héros  brille  dès  le  berceau. 

(  àfes  enfans,  ) 
Déplorables  Enfans ,  dignes  d'un  fort  plus  beau  ! 
Que  je  plains  vos  malheurs  !  La  fortune  barbare , 
D'un  père  infortuné  pour  jamais  vous  fépare. 
Guidés  par  fa  valeur ,  &  formés  par  les  mains  , 
Il  vous  auroit  inftruits  à  vaincre  les  Romains. 
VESPASIEN. 
(  à  Sînorîx.  ) 
Et  toi ,  dans  ce  Captif,  méconnois-tu  ton  Maître  t 

SINORIX. 
Hélas  !  Seigneur ,  comment  puis-je  le  reconnoître  ? 
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Dans  le  champ  de  la  gloire  il  a  fini  fon  fort» 
Je  rçaisqu'àrefclavage  ilpréféroit  la  mort. 

VESPASIEN. 

Dépoiiille  l'artifice  :  Il  n'eft  plus  tems  de  feindre  : 

Parie,  ou  d'affreux  tourmens  fçauront  bien  t*y  contraindre. 

SINORIX. 

Ma  vieeft  en  vos  mains  :  vous  pouvez  me  l'ôter. 
Le  trépas  eft  un  bien  que  je  dois  fouhaiter. 
Je  n'ai  que  trop  vécu  depuis  l'heure  fatale 
Que  le  grand  Sabinus  voit  la  rive  infernale. 
Pour  fes  fils  malheureux  je  confervois  mes  jours. 
Vous  les  privez,  grands  Dieux!  de  monfoible  fecours. 
VESPASIEN. 

(à  Sinorix.) 
A  travers  tes  difcours,je  voi  tes  impoflurcs. 

(  à  fes  Gardes,  ) 
Que  ce  Perfide  expire  au  milieu  des  tortures  ; 
Et  que  de  Sabinus ,  qui  fe  cache  à  mes  yeux , 
On  immole  avec  lui  les  Enfans  odieux. 

S  A  Jà  IN  US. 

{bas.)  (haut,) 

Quel  coup  de  foudre  !  O  Ciel!  Vefpaficn ,  arrête. 
Epargne  ces  Enfans ,  &  prens  plutôt  ma  tcte. 
Sabinus  me  fut  cher.  J'cufTe  péri  pour  lui. 
Tout  mon  fang  pour  Tes  fils  veut  couler  aujourd'hui. 
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VESPASIEN. 
Non  ;  je  n*en  veux  qu'au  fang  d'un  Rival  qui  m'outrage, 

(  aux  Gardes,  ) 
Gardes ,  obéiflez ,  fans  tarder  davantage. 

S  A  B  I  N  U  S. 
Hé  bien  ,  ne  cherche  plus  ce  Rival  redouté  ; 
Tu  le  vois.  Satisfais  toute  ta  cruauté. 
Le  Deflin  ennemi  m'expofe  à  ta  furie. 
Je  ne  m'abaifle  point  à  demander  la  vie. 
Je  cherche  ta  vengeance  &  non  pas  ta  pitié  ; 
Et  le  fang  dont  je  fors  n'a  jamais  fuppHé. 
Cependant  du  Deûin  la  cruelle  injuftice, 
O  mes  fils  !  Avec  moi  vous  entraîne  au  fiipplice. 
A  l'acier  des  Bourreauxfaut-il  vous  voir  livrer, 
Et  foufïrir  mille  morts  avant  que  d'expirer  ? 

(  à  Vefpajîen.  ) 
Eft-ce  ainfî  que  tu  f^ais  u(êr  de  la  vidoîre  ? 

VESPASIEN. 
Je  fais  ce  que  demande  &  l'Etat  &  ma  gloire. 

SABINUS. 
Fai  plus  :  épargne-les  ces  Enfans  malheureux. 
Si  je  brave  la  mort ,  je  t'implore  pour  eux  ; 
Etjufqu'ici  moncœurinfènfibleà  la  crainte 
Pour  des  gages  fi  chers  en  éprouve  l'atteinte. 

VESPASIEN. 

Va ,  loin  de  m'attendrit ,  j'aime  à  voir  ton  effroi. 
Mai§  tremble  en  cet  infcant  pour  tes  fils  &  pour  toi. 
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s  A  B  I  N  U  s. 
Tyran,  quand  pour  mes  fils  en  vain  je  te  Tupplie, 
Je  fensjufqu'à  quel  point  leur  malheur  m'humilie; 
Et  fi  l'amour  me  force  à  de  tels  fentimens , 
Mon  courage  frcrnlt  de  ces  abai.iremens. 
Je  fçais  trop  qui  je  fuis ,  &  qui  t'a  donné  l'être  :, 
Mais ,  Tyran ,  tes  rigueurs  me  le  font  mieux  connoîtrç, 

VESPASIEN. 

Ah  !  c'efttrop  écouter  tes  infoiens  difcours. 
Qu'un  jufte  châtiment  en  termine  le  cours  : 
Qu'on  lui  donne  la  mort,  Gardes ,  qu'on  le  faiiîfîê , 
Et  qu'au  milieu  du  camp  ce  Perfide  périfle. 


S  C  E  N  E     I  V- 

VESPASIEN  ,  DOMITIEN  ,  SABINUS , 
EPONINE  ,  ELISE  ,  SINORIX  ,  les  dcnx 
Enfans  de  SABINUS  ,  GARDES. 

EPONINE. 

\J  Malheureux  Epoux!  Où  conduit-on  vos  pas? 

SABINUS. 
Adieu ,  Madame,  adieu,  je  vais  mourir. 
EPONINE. 

Hélas  î 
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SCENE     V. 

VESPASIEN,  EPONINE,   ELISE, 
GARDES. 

E  P  O  N I  N  Efejettam  aux  peds  de  l'Emperettr^ 

PRens  pitié  de  mes  fils  &  de  leur  innocence  , 
Céfar.Dans  un  tombeau  tous  deux  prirent  naifTance» 
Ils  n'ouvrirent  les  yeux  dans  ce  lieu  plein  d'eftroi 
Que  pour  voir  leur  malheur ,  &  pleurer  avec  moi. 
Mais,  hélas!  Aujourd'huy  tu  combles  leur  mifére. 
Ilsfortent  du  tombeau  pour  voir  périr  leur  père. 
Leur  mère  vient  encor  s'offrir  à  ton  courroux. 
Ou  donne-moi  la  mort,  ou  rends-moi  mon  Epoux. 
Mais  je  fupplie  en  vain.  O  mortelles  alarmes  ! 
Sans  en  être  touché,  Céfar,  tu  vois  mes  larmes! 
O  Titus  !  L'innocence  a  perdu  ton  appui, 
"B-ejoignons  Sabinus,  &  mourons  avec  lui. 
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S  A  BI  N  U  S , 

SCENE    V  L 

VESPASIEN ,  TITUS.  EPONÎNE ,  ELISE  , 
SINORIX,  lesdetix  Enfans  de  SABINUS, 
GARDES. 

TITUS. 

AH  ,  Seigneur!  fe  peut-il  que  ,  fourd  àmapriére^ 
Votre  ordre  à  mon  Captif  ravilîe  la  lumière  » 
Aux  Batavesfoîimis  quand  je  didevosloix? 
Quoi  î  Son  Epoufe  en  vain  fait  entendre  fa  voix  ! 
A  fes  cris ,  à  fes  pleurs  ferez-vous  inflexible , 
Vous,  que  les  Malheureux  trouvent  toujours  fenfible^ 
Si  facile  ï  fléchir,  filent  à  condamner, 
Vous  5  qui  m'avez  appris  à  vaincre ,  à  pardonner  ? 
Vos  vertus  que  j'imite,  ont  fait  toute  ma  gloire. 
Laiflez-moi  fans  remords  jouir  de  ma  vidoire. 
Aux  vertus  d'Eponine  accordez  Ton  Epoux. 
Faut-il  que  votre  fils  embrafle  vos  genoux  ? ...  ; 

VESPASIEN. 
Hé  bien,  à  Sabinus  Vefpafien  pardonne. 

(^aux  Gardes.^ 
Gardes ,  portez  au  camp  l'ordre  que  je  vous  donne. 

(  Un  Garde  fort.  ) 
J'immolois  à  l'Etat  un  Rival  furieux. 
Il  mérite  la  mort  :  j'en  attcfte  les  Dieux  : 
Mais,  Madame,  vos  pleurs  &  ma  rcconnoiflancc 
peuvent  plus  fur  mon  cœur  qu'une  juHc  vengeance. 
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E  P  O  N  I  N  E. 

(^  Vefpafien.) 

Seigneur  ......  Il  n'eft  plus  tems.  J'avois  prévu  Ton  fort.     - 

J'apperçois  Albéric.  Ah  !  Mon  Epoux  eft  mort  ! 


SCENE  VIL  &  dernière. 

VESPASIEN ,  TITUS  ,  EPONINE ,  ELISE , 
SINORIX  ,  ALBEBIC  ,  Us  deux  Enfans  de 
SABINUS,  GARDES. 

OA  L  B  E  R I  C. 
Ui ,  Madame  j  &  je  viens  à  regret  vous  l'apprendre, 

EPONINE. 

Hélas! 

TITUS. 
Dieux!  Il  eft  mort ,  quand  je  cours  le  défendre! 
Guerrier  infortuné  ! 

VESPASIEN. 
Je  fuis  trop  obéi. 
Trop  prompts  à  me  fervir  ,  les  cruels  m'ont  trahi. 

ALBERIC. 
Ce  Héros,  en  tout  lieu  fuivi  de  fon  courage , 
A  contemplé  la  mort  fans  changer  de  vifage , 
Sans  fe  plaindre  du  fort,  fans  accuferles  Dieux. 
»  Je  ne  me  repens  point  d'un  projet  glorieux , 
3ï  Dit-il.  Que  les  Gaulois  confervent  la  mémoire 
w  D'un  Guerrier,  qui  vouloir  en  relever  la  gloire, 
»  Si  je  n'ai  pas  vaincu ,  du  moins  je  l'ai  tenté. 
5»»  Je  meurs  pour  ma  patrie  &  pour  fa  liberté. 
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Domitien ,  qu'irrite  un  difcours  magnanime , 
Fait  périr  à  l'inftant  cette  illuftre  vidime, 
D' un  fpeiâacle  cruel  Ton  cœur  s'eft  alTouvi. 
Le  fang  de  Sabinus  a  rejailli  fur  lui. 

E  P  O  N  I  N  E, 
Oen  eft  trop ,  Dieux  cruels  !  Vous  comblez  mes  alarmes^ 
C'eft  trop  vous  implorer,  c'eft  trop  verfer  de  larmes, 
N'on,  je  n'ai  plus  recours  qu'à  mon  feul  défcfpoir. 
J'ai  trahi  Sabinus:  Je  connois  mon  devoir. 

(  Elle fe frappe.) 
TITUS. 
O  malheur  imprévu  !  Funefte  deftinée  ! 
Quel  affreux  défefpoir ,  Epoufe  infortunée  ? 
Vous  ravit  à  vos  fils ,  aux  bienfaits  de  Titus  î 

E  P  O  N  I  N  E. 
Cefe,  Seigneur,  ceffezdes  regrets  fuperflus. 
Lorfque  vous  me  tendiez  une  main  fecourable  , 
Un  cruel  m'a  ravi  ce  fecours  favorable. 
En  perdant  Sabinus ,  il  m'a  donné  la  mort. 
Il  réferve  à  mes  fils ,  fans  doute  ,  un  pareil  fort. 
Hélas  î  A  fes  fureurs  qui  pourra  les  fouftraire  ? 
Protégez-les,  Seigneur,  tenez-leur  lieu  de  père. 
Cetefpoir,  en  mourant,  flatte  cncor  mon  ennui. 
O  mes  fils  !  Je  vous  laiflc  un  Héros  pour  appui. 

TITUS. 
Se  peut-il  qu'à  mes  yeux  l'innocence  périlTc  ? 
Ciel  î  Eft-U  po^iJ^  Titus  un  plus  cruel  fupplice  ? 

FIN. 
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Voici  un  nouvel  hommage  que  je  rends  a 

Votre  Altesse  Serenissimej 
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.  E  P  I  T  R  E. 

^  cejl    ce    que  le  fuccês  d' Aben  -  Said 
pouvait    me    procurer    de   plus  flateur  : 
heureux  fi  a  ces  foibles  marques  de  ma  re- 
con?îoij[a}2ce ,  fen  pouvois  ajouter  de  plus 
éclatantes  démon  zélé!  Mais  je  ne  lefens  que 
trop,  MONS  EIG  NEUR,  les 
Héros  de  notre  imagination  fi)nt  encore  bien 
loin  du  vrai  <&  du  parfait  Héroifme.  Et  quel 
modèle  ne  nous  en  offrez-vous  pas ,  vous , 
M  OISISEI  GNEUR  ,  en  qui  des 
raifions  pour  tout  autre  indifpenfables,  nom 
pu  capiver  la  valeur ,  vous  qui  par  un  exem^ 
pie  à  jamais  mémorable ,  aprenez  à  l'Uni- 
vers que  le  plus  grandies  leplusfacréde  tous 
les  devoirs  eft  defervirfon  Roy  &[a  Patrie; 
vous  enfin  y  en  qui  la  France  charmée,  croit 
voir  revivre  l'un  de  [es  plus  grands  Héros. 
Pour  moy  y  31  O  N  S  EIGN  EUR, 
la  gloire  qui  me  flatter  oit  plus  que  toute  celle 
qu'on  peut  acquérir  au  Théâtre,  ce  fer  oit 


E  P  I  T  R  E. 

de  célébrer  des  vertus [i  aignes  dufang  dont 
njous  [orte-4^  :  mais  je  C avoue  à  regret ^  tout 
mon  zélé  pour  Vous,  pour  ma  Nation  y  pour 
mon  Roy  y  ne  pourroit  y  fuffire.  Je  fuis  avec 
te  plus  profond  refpe£l , 


MONSEIGNEUR, 


DE  Votre  Altesse  Serenissime 


Le  très-humble  &  très-obéïflant 
Serviteur ,  L  e  Blanc. 


PRÉFACE. 

LE  fujet  de  cette  Tragédie  efl:  tiré  de  Ta 
Bibliothèque  Orientale  de  M^  d'Her- 
belot  à  Particle  d'Abou-Saïd  ;  j'ai  pris  la 
liberté  de  changer  un  peu  ce  nom  ainfi  que 
quelques  autres  dans  ma  Pièce,  &  j'ai  cru 
devoir  ce  ménagement  à  la  délicatefle  de 
nos  oreilles  françoifes. 

Il  n'en  efl:  pas  de  même  à  l'égard  des  prin- 
cipaux points  fur  lefquels  ma  Tragédie  efl: 
fondée  j  je  les  ai  confervés  tels  que  je  les  ai 
trouvés  dans  l'Hiftoire.  L'amour  de  Sémire 
pour  fon  Epoux  5  la  paiïîon  du  Sultan  pour 
cette  jeune  PrincelTej  la  Loi  qui  ordonne 
à  tout  Sujet  de  répudier  fa  femme  lorfqu'il 
plaît  au  Sultan  de  l'époufer  ?  la  fermeté  gé- 
néreufe  de  l'Emir  à  s'oppofer  à  l'exécution 
d'une  Loy  fi  injufte  5  tous  ces  faits  font  vé- 
ritables. 

C'eft  dans  la  même  fource  que  j'ai  puifc 
ce  que  je  dis  des  vaftes  conquêtes  de  Gen- 
ghifcan  ôc  de  fes  Succeffeurs ,  du  fameux 
Empire  des  Califes  ,  du  degré  de  grandeur 
ôc  de  puiflance  où  étoient  parvenus  ces  Sou- 
verains de  la  Religion  Mufujmane  ,  de  leur 
décadence  enfin ,  ôc  de  leur  chute.  L'Ou- 


P  R  E  F  A  C  E. 

vrage  de  Mr  d'Herbelot  eft  fi  célèbre  l 
que  je  crois  qu'il  me  luffit  d'y  renvoyer  le 
Ledeur ,  pour  s'éclaircir  fur  tous  ces  faits. 

A  l'égard  de  la  Parodie  &  des  Critiques 
qu'on  a  déjà  faites  de  ma  Pièce ,  je  n'abufe- 
rai  pas  du  privilège  des  Préfaces  pour  y  ré- 
pondre :.c'eft  au  Public  à  en  juger  5  fi  elle  a 
eu  le  bonheur  de  plaire ,  j'en  attribue  le  fuc- 
cès  au  choix  du  Sujet  5  ôc  c'eft  une  erreur  de 
croire  que  tous  ceux  qui  font  propres  au 
Théâtre,  nous  ont  été  enlevés  par  les  grands 
Maîtres  qui  nous  ont  précédés.  Quand  THif- 
toire  Grecque  &  Latine  n'en  feroient  pas  en- 
core  remplies  5  quand  il  feroit ,  en  effet,  diffi- 
cile de  traiter  des  fujets  tirés  de  THiftoire 
moderne,  &  fur-tout  de  la  nôtre  5  voici, 
j'ofe  le  dire  ,  un  nouveau  tréfor  où  peuvent 

Euifer  ceux  qui  travaillent  pour  le  Théâtre. 
/Hiftoire  Orientale  offre  à  chaque  page 
des  faits  dignes  de  la  majefté  du  Cothurne: 
Et  quel  fuccès  n'en  doivent  pas  attendre 
ceux  qui  courent  cette  brillante  carrière, 
lorfqu'avec  tout  le  génie  &  les  talens  que 
demande  la  Tragédie  ,  ils  fçauront  encore, 
par  l'heureux  choix  des  Sujets  ,  lui  donner 
les  grâces  de  la  nouveauté  ? 


à#^ 


ACTEURS. 

ABEN-SAID,  Empereur  des  Mogols. 

TI M  O  U  R ,  Emir,  ou  Généraliflime  des 
Troupes  de  l'Empereur. 

ROXANE,    fœur  de   l'Empereur,   & 
femme  de  l'Emir. 

SE'MIRE,fillederEmir. 

HASSAN,  Prince  Mogol  ,  Epoux  de 
Sémire. 

I L  C  A  N  ,  Premier  Prince  de  PEmpire. 

NASSER ,  l'un  des  Vifirs  ou  Miniftres  d'Etat. 

O  R  O  S  MI  N ,  Chef  de  la  Garde  de  l'Em^ 
pereur, 

GARDES. 

SOLDATS, 


La  Scène  efl  à  Tauris ,  rtlle  de  Perfe ,  alors  jouî 

la  domination  des  T art  are  s- Mogols»  dans 

le  Palais  de  f  Empereur. 


ABEN-S  A  ID. 

TRAGEDIE. 


ACTE   PREMIER. 

SCENE     PREMIERE. 

ILCAN   NASSER. 

I  L  C  A  N» 

E  M  E  u  R  o  N  S  en  ce  lieu.  Le  Sultan  cîoic 

s'y  rendre. 
C'en  efr  donc  fait  ^  NaiTer ,    l'Emir  n'a 

plus  de  Gendre', 

Nasser. 

Non,  Prince  -,  je  commence  enfin  à  me  venger  ^ 
Et  le  fort  de  l'Emir  va  peut  être  chanc;er  : 
te  Barbare  qu'il  eft  a  fait  périr  mca  Pcre., 


ABEN-S  AID, 


.Et  fur  moi  s'il  n'a  pas  étendu  fa  colère  , 
Sans  doute  ,  il  s'eil  flatte  qu'en  me  kiffant  fon  rang; 
D'un  Père  infortuné ,  je  lui  vendrois  le  fang  •> 
Mais  je  ne  prétens  plus  déformais  me  contraindre  ^ 
Il  eft  tems. . . . 

I  î  L  C  A  N. 

Non ,  Vifir  j  continuons  de  feindre. 
Ce  qui  vient  d'arriver  lui  prépare  un  écueil 
Où  nous  verrons  bien-tôt  échouer  fon  orgueil. 
Cependant  inftrui-moi  par   quelle  main  hardie 
Le  Rival  du  Sultan  vient  de  perdre  la  vie  , 
Mon  cœur  impatient  brûle  d'être  éclairci , 
profitons  de  Tinftant  que  l'on  nous  laiffe  ici; 

Nasser. 

Nous  avions  rraverfé  les  fertiles  campagnes 
Qiii  féparent  Tauris  de  ces  hautes  montagnes; 
Séjour  délicieux ,  où  nos  heureux  Sultans 
Mcme  au  fein  de  l'Eté  retrouvent  le  Printems; 
Là  moins  Epoux  qu'Amant,  dans  les  bras  de  Sémirc^ 
Haflan  de  l'amour  feul  reconnoifToit  l'empire  , 
Et  croïant  fon  bonheur  affuré  dans  ce  port , 
Commençoit  à  jciiir  des  douceurs  de  fon  fort  : 
J'arrive.  Et  du  Sultan   montrant  l'ordre  fuprêmc. 
Je  demande  Sémire  au  nom  du  Sultan  même  j 
Mon  abord  feul  du  Prince  excite  la  fureur. 
11  rcfufe  Scmixe.  H  brave  l'Empereur, 


2 TRAGEDIE. 


Je  lui  remontre  envain  qu'une  loi  folemnelle 
Abolit  tous  les  droits  qu'il  veut  garder  fur  elle  j 
Qu'à  fon  lit  le  Sultan   daignant  l'affocier  ^ 
HafTan  doit  obéïr  &  la  répudier. 
Rien  ne  peut  le  porter  à  ce  jufle  divorce , 
Ni  crainte  ,  ni  raifon.  J'ai  recours  à  la  force  y 
Lui  feul  il  nous  fait  tête  ,  &  l'éfort  de  fon  bras 
Fait  tomber  à  mes  pieds  mes  plus  braves  Soldats. 
L*amour  ,  le  dcféfpoir  animant  fon  courage  , 
Il  (ignale  fur  nous  fa  fureur  3c  fa  rage  ; 
Mais  d'un  coup  que  ma  main  lui  porte  dans  le  flanc , 
Il  tombe  enfin  fans  vie  Se  baigné  dans  fon  fang. 
Au  plus  vif  défefpoir  Sémire  abandonnée , 
Veut  de  ce  cher  Epoux  fuivre  la  deflinée  ; 
J'ordonne  qu'on  l'enlève  ,  3c  fourd  à  tous  fes  cris  ^ 
Je  pars  en  diligence  3c  l'emmcne  à  Tauris. 

I  L  C  AN. 

Souffre  que  dans  ton  fein  je  dépofe  ma  joïe  ; 
Au  trône  cette  mort  va  m*ouvrir  une  voie  i 
Dans  l'efprit  de  l'Emir  elle  perd  l'Empereur. 
Tu  le  vois.  Tout  fucccde  au  gré  de  ma  fureur. 
Ce  Miniftre  avoit  feul  l'autorité  fuprême , 
Peut-être  qu'après  lui  le  Prince  eut  eu  la  même  : 
J*y  voulois  parvenir  3c  ne  m'approchai  d'eux 
Que  pour  mieux  trouver  jour  à  les  perdre  tous  deux, 
L'Emir  unit  alors  HafTim  à  fa  famille  , 
Jufques-là  le  Sultan  n'avoit  pas  vu  fa  fiile  : 


ABEN-S  AID 


Kourii  fous  une  rente  Se  parmi  des  foldars , 

Son  camp  étoit  fa  cour  ^  ks  plaifirs  les  combats , 

Moi-même  à  fa  valeur  force  de  rendre  hommase  : 

Pour  arrêter  ce  jeune  3c  fuperbe  courage  , 

Pour  amollir  fon  cœur  ,  que  n'ai- je  point  tenté  î 

De  l'Epoufe  d'Haffan  je  vante  la  beauté  j 

îl  la  voit.  Et  foudain  fon  ame  prévenue 

S'enflamme  pour  Sémire  à  la  première  vue. 

C'eft  où  je  l'attendois.  Vois  où  je  Tai  conduit. 

De  tes  foins  6c  des  miens  laiflons  mûrir  le  fruit. 

Un  jour  ne  change  pas  la  face  d'un  Empire. 

Attendons  qu'avec  nous  l'Emir  même  confpire  , 

Et  je  le  connois  trop  ,  pour  douter  un  moment 

Des  funeftes  effets  de  fon  relfentiment. 

Sa  haine  pour  les  Grands  ,  que  fon  humeur  auftérc 

Tint  toujours  abaiffcs  pendant  fon  miniflére  ^ 

Son  zélé  faux  ou  vrai  pour  fa  Religion  , 

Que  te  dirai-je  enfin  ?  fon  affedation 

A  prodiguer  au  peuple  ,  avide  de  largeffes  ^ 

D'un  Miniftre  profcrit  les  fatales  richeffes  , 

Tout^  pendant  qu'on  le  craint ,  qu'on  le  hait  à  la  Cour  ^ 

Le  rend  d'un  peuple  vil  Se  l'idole  &:  l'amour. 

Dans  le  rang  qu'il  occupe  il  peut  tout  entreprendre  , 

Et  punir  le  Sultan  de  h  w.Gn  de  fon  Gendre. 

11  reviendra  bien-tot  la  venî^eance  à  la  main. 

Pour  arriver  au  Tronc  ,  il  eft  plus  d'un  chemin  ,' 

L'£iT:ir  fe  rcvoUam  ,  m'en  ouvre  un  £ùx ,  facile  > 


TRAGEDIE. 


Mais  dans  mes  grands  projets  la  feinte  m'eft  utile  • 

Trompons  ces  Courtifans  ,  qui  dangereux  flatteurs 

Cherchent  jufqu'en  nos  yeux  le  fecret  de  nos  cœurs  * 

Du  Sultan  jeune  encore  &:  fans  expérience , 

■J'ai  fçu  ,  l'Emir  abfent ,  gagner  la  confiance  , 

J'ai  fervi  Ton  amour.  Il  fc  fie  à  ma  foi  j 

Et  du  foin  de  l'Etat  fe  repofe  fur  moi. 

Amxi  tel  cft  l'effet  de  la  foiblefTe  humaine  , 

Qui  flatte  nos  penchants  nous  fubjugue  fans  peine. 

Je  lui  parois  ainfi  fervir  fa  folle  ardeur  ^ 

Tandis  que  je  travaille  à  ma  propre  grandeur. 

Nasser. 

Mais  ce  nouveau  pouvoir  que  fa  faveur  vous  donne 
Doit  faire  que  l'Emir  tôt  ou  tard  vous  foupçonne  , 
£t  que  de  fa  ruine  il  vous  accufe  j 

Il  c  A  N. 

Non, 
Vifir ,  Se  je  fçaurai  prévenir  ce  foupçon. 
J'ai  trop  bien  appris  l'art  d'en  impofer  aux  hommes. 
Nous  ne  paroiflbns  pas  ce  qu'en  effet  nous  fommes. 
Sous  ces  dehors  brillans  qui  trompent  tous  les  yeux, 
L'Emir  lui-mcme  au  fonds  n'eft  qu'un  ambitieux. 
La  fermeté  qu'on  croit  toujours  fi  refpcdable  , 
Souvent  n'eft  que  l'effet  d*un  orgueil    indomtable  y 
Telle  efl  la  fiennc  enfin.  Et  s'il  faut  m'expliquer,. 
Je  puis  en  le  plaignant  l'aigrir  fins  rien  rifoncr. 

A  H) 


ABEN-SAID, 


Tandis  qu'ici  je  fais  les  malheurs  de  fa  fille  , 

Je  veux  m'offrir  à  lui  pour  venger  fa  famille , 

Le  faire  agir  ain{l  pour  moi  fans  le  fçavoir. 

Tout  m'infpire  à  la  fois  un  légitime  efpoir; 

Je  puis  faire  à  mon  gré  révolter  l'Arménie  , 

Usbec  vidorieux  menace  Sultanie , 

Il  s'eft  déjà  rendu  maître  du  Corafifan  : 
Par  moi  l'Emir  inftruir  de  la  perte  d'Haflan  , 
LaifTant  aux  Ennemis  cette  vafte  Province  , 
Reviendra  furieux  venger  la  mort  du  Prince  ; 
Je  ne  fçais.  Mais ,  Vifir  ,  d'heureux  prefTentimcns 
Me  font  tout  cfpérer  de  tant  d'événemens. 

Nasser, 

Moi-même ,  à  vous  fervir  attentif  de  fidèle  ; 
J'ai  fçu  depuis  long-tems  vous  ménager  le  zelc 
De  ce  Peuple  infenfé  qui  fert  encor  les  Dieux 
Qii'ont  avec  eux  ici  tranfporté  nos  Aïeux  : 
Efpércs  tout  de  ceux  qu'un  tel  motif  anime. 
Qui  fert  leurs  Dieux  devient  leur  Sultan  légitime." 
Pour  vous  placer  au  Trône  ils  vont  combattre  tous; 
S'ils  comtent  de  les  voir  y  monter  avec  vous. 
Qii'avcc  plaifir  alors  je  vengerai  mon  Père 
D'une  Religion  barbare  &c  fanguinaire  , 
Qiii  remplit  l'Orient  de  carnage  Se  d'horreur; 
Et  ne  doit  fcs  progrès  qu'à  la  feule  fureur  l 
Si  nous  n'arrctons  pas  ce  torrent  dans  facourfe, 
U  va  tout  inonder  du  Midi  jufqu'à  i'Ourfe. 


TRAGEDIE. 


Nos  Aïeux  ont  conquis  ces  floriflans  Etats  : 
Imitons  leur   valeur ,  Prince  ,  &  ne  fouirons  pas 
Qiie  l'Arabe   infultant  aux  Dieux  de  nos  Ancctres  , 
Sous  le  fien  plus  long-tems  afTerviffe  fes  Maîtres^ 
Et  nous  enchane  tous  fous  un  joug  rigoureux , 
Qui  du  grand  Genghifcan  avilit  les  neveux. 

I  L  c  A  N. 

Vifir  ^  en  ce  moment  un  autre  foin  me  prefTc. 

Jufqu'ici  du  Sultan  j'ai  flatté  h  tendreffe  , 

Mais  malgré  fon  amour  ,  malgré  tout  fon  pouvoiï 

Je  crains  qu'il  ne  nourrifTe  un  inutile  efpoir. 

Par  fes  ordres  envain  à  la  bc  auté  qu'il  aime 

Je  viens  d'offrir  le  fceptre  ôc  la  grandeur  fuprcmc. 

prête  à  mourir  plutôt  qu'à  recevoir  fa  main, 

Sémire  fans  trembler  affi-onte  fon  deftin. 

Ses  offres ,  mes  difcours  l'ont  encor  plus  aigrie  : 

Ce  n'eft  plus  déformais  qu'une  femme  en  furie  , 

Qu'aveugle  fon  amour  ,  qu'irrite  fa  douleur  , 

Et  qui  ne  furvit  plus  qu'à  peine  à  fon  malheur. 

Voila  ce  qu'au  Sultan  ce  jour  fatal  annonce. 

Je  l'attens  en  ce  lieu  pour  lui  rendre  réponfc  ;; 

Et  je  ne  fçais  encor  comment  lui  dcclirer 

Un  refus  qu'il  ne  peut  plus  long-tems  ignorer. 

Mais  il  approche. . .  . 


AHIj 


A  B  E  N  -  s  A  I  D  , 


SCENE     IL 

ABEN-S  AID,  ILCAN,  NASSER. 


Aben-Said. 


H 


E'  bien  ,  avez- vous  vu  Sémire  > 
Sera-t-elle  fenfibie  à  l'offre  d'un  Empire  ? 
Et  puis-je  me  flatter  ^  Prmce  ,  que  dès  demain 
Elle  daigne  accepter  ma  Couronne  ôc  ma  main  > 

I  L   G  A  N,. 

sémire  de  fa  perte  ell  encore  accablée, 

Sultan^êc  qu'exiger  d'une  ame  fi  troublée  { 

J'ai  parlé  vainement.  Fidçlle  à  fa  douleur  , 

Elle  ne  voit^  ne  fent  encor  que  fon  malheur; 

Dételle  votre  amour  ,  les  grandeurs  de  la  vie  i 

Mais  lors  que  par  le  tems  fa  douleur  affoiblie , 

Elle  ouvrira  les  yeux  ,  èc  connoitra  le  prix 

De  ce  Trône  aujourd'hui  l'objet  de  fes  mépris  , 

C'efl:  peu  qu'un  autre  amour  forte  de  fa  mémoire , 

Croïez  le  votre  fur  d'une  pleine  virdoirc. 

Cependant ,  quel  qu'il  foit  ,  çn  ces  premiers  moments^ 

Ne  vous  expofcs  pas  à  fcs  emportements  , 

Rien  ne  fçauroit  forcer  fa  douleur  au  filcnce*, 

J'ai  vu  de  fes  tranfports  quelle  eft  la  violence  :. 

Ce  Palais  retentit  de  fes  cris  douloureux. 


TRAGEDIE. 


Aben-Said. 

Elle  va  me  haïr  1  Qii'ai-je  fait  malheureux  l 
Je  la  polTédc  en  vain  fî  je  ne  puis  lui  plaire  ; 
Si  du  plus  tendre  amour  fa  haine  cft  le  falaire  : 
Tant  d'égards  ^  tant  de  foins  n'ont  pu  m'en  faire  ai- 
mer ! 
Et  le  Trône  n'a  rien  qui  la  puiffe  charmer  ! 
Ciel  I  je  ne  puis  fuffire  au  trouble  oui  m'agite. 
Incertain  de  mon  fort  ,  je  la  cherche  &  l'évite  ; 
Réfolu  de  la  voir  ,  je  porte  ailleurs  mes  pas  : 
Je  crains  de  voir  des  pleurs  que  je  n'efTuîrois  pas. 
Ciii  je  dois  me  priver  d'une  Ci  chère  vue  , 
J'aurois  trop  à  fouffrir  de  la  voir  éperdue , 
Et  le  cœur  enflammé  de  haine  ôc  de  courroux  ^ 
Me  reprocher  la  mort  d'un  malheureux  Epoux. 
Peut-être  aurois-je  dû  t'en  rendre  refponfable  , 
yiilr  ,  &:  t'en  punir  innocent  ou  coupable  ; 
Je  t'avois  commandé  de  veiller  fur  fes  jours. 
A  ma  clémence  HafTan  pouvoit  avoir  recours ,' 
Ou  s'il  eut  à  nos  loix  refufé  de  fe  rendre  , 
Dumoins  ^  de  mes  bienfaits  il  n'eut  pu  fe  défendre , 
Je  l'en  eulTe  accablé. 

Nasse  k.. 

Mais  fans  fruit.  Non  ^  Sultan  ; 
Vos  bienfaits  n'euffent  point  changé  le  cœur  d'Haffan. 
A  fon  âge ,  les  bien5 ,  les  rangs  ^  un  diadème , 


lo  ABEN-SAID 


Rien  ne  cor.fole  un  cœur  qui  perd  tout  ce  qu'Uaime  : 
J'ai  pu  pp.r  Tes  fureurs  juger  de  fon  amour  5 
Il  vous  auroit  contraint  à  lu:  ravir  le  jour. 
Ou  fe  feroit  vengé.  Rendez  plus  de  juftice 
Au  dcflin  qui  pour  vous  fe  montre  fi  propice  , 
Votre  Rival  n'efl  plus ,  grâces  aux  coups  du  fort , 
Sans  qu'on  puifTc  jamais  vous  reprocher  fa  mort. 
Il  vous  fervit  lui-même  en  courant  à  fa  perte. 
Ke  l'auriez-vous  pas  due  à  fa  révolte  ouverte  I 
Quelque  rang  qu'un  fujet  occupe  dans  l'Etat , 
Qui  vous  défobéït  commet  un  attentat. 
Où  n*a-t-d  pas  porté  fa  fureur  criminelle  } 
Vainement  je  fis  tout  pour  vaincre  ce  Rebelle , 
Pour  le  fiuver  du  moins.  Il  cherchoit  à  miourir. 
Et  tous  mes  foins  n'ont  pu  l'empêcher  de  périr, 

Aben-Said  ^m y'ifvf. 

Sortez.  Et  cependant  je  frémis  plus  j'y  penfe  ^ 

On  n'écoute  que  trop  un  foupçon  qui  m'offenfe  *, 

Mais  vous  qui  connoiflez  jufqu'au  fond  de  mon  cœur. 

Pour  me  juftifier  ^  Prince  ,  voi'ez  ma  fœur  : 

Que  de  tous  mes  deffeins  par  vo.is  mieux  informée  ^ 

Elle  puiiTe  les  voir  fans  en  être  allarmée  , 

Elle  ofe  tout  permettre  à  fes  cmportemens  , 

Et  je  ne  prétens  pas  les  fouffrir  plus  long-rems. 

Et  vousj  O  cher  objet  de  l'amour  le  plus  tendre! 

Vous  de  qui  déformais  mon  bonheur  va  dépendre. 

Ne  me  reprochez  pas  les  pleuis  que  vous  verfez  , 


■^]:' 


TRAGEDIE.  u 


Votre  douleur  vous  venge  ôc  me  punit  afTez. 
Quoique  de  tant  d'amour  je  ne  fois  plus  le  maître  ; 
Oiii  j  Prince  ,  à  fes  regards  je  tremble  de  paroître. 
Je  prévois.  . . . 

I  L  C  A  N. 

Quelqu'un  vient.  Contraignez-vous ,  Sultan. 
Aben-Said. 
Ceft-elle ,  jufte  Ciel  !  LaifTcz-nous. 


SCENE     III. 

ABEN-.SAID,   SE' M  IRE. 

S  e'  M  I  R  E. 


A 


H  Tyran  î 

Hé  de  quel  autre  nom  puis-je  appeller  encore 
Un  cruel  alTaffin  ,  un  monftre  que  j'abhorre  l 
Du  fang  de  mon  Epoux  tu  n'es    pas  fatisfait , 
Et  tu  veux  que  ma  main  couronne  ton  forfait. 

A  B  E  N  -  s  A  I  D. 

Que  me  reprochez -vous  !   Non  ,  croïez-moi ,  Ma- 
dame, 
Je  n'ai  point  dans  le  fang  deshonoré  ma  flamme; 
Quoiqu'il  fût  criminel ,  fi  votre  Epoux  eft  mort , 
Seniible  à  fon  malheur  ,  je  déplore  fon  fort  ; 


iz  ABEN-SAID, 


J'ai  voulu  vainement  prendre  foin  de  fa  vie  , 
Par  toutes  [es  fureurs  lui  feul  fe  l'eft  ravie  , 
pour  prévenir  fa  perte  ^  hé  que  n'ai-je  point  fait  ï 
J'ai. . . . 

'      S  e'  M  I  R  E. 

Vas  j  tu  veux  en  vain  nier  un  tel  forfait. 
Ta  pitié  trop  fafpede  &c  le  plaint  &  me  flatte  , 
Mais  pour  m'en  impofer  ^  c'eft  trop  tard  qu'elle  éclattc  î 
Croi-moi  ^  ne  defcens  pas  à  de  {1  bas  détours  *, 
Ta  fureur  en  fecret  avoit  profcrit  fes  jours  , 
Et  je  pers  par  toi  feul  un  Epoux  que  j'adore  , 
Cher  Epoux  !  Cher  HafTm  qu'envain  j'appelle  encore  î 
Oiii  la  mort  déformais  eft  l'objet  de  mes  vœux  , 
Puifque  feule  elle  peut  nous  rejoindre  tous  deux. 
Donne-la-moi  Tyran.  Que  ta  fureur  jaloufc 
Après  l'Epoux  amfi  faffe  périr  l'Epoufe. 
Mon  amour  fit  fon  crime  Se  lui  coûta  le  jour  ^ 
Eteins-lc  dans  mon  fang  ce  malheureux  amour. 

Aben-Said. 

Ah  que  plutôt  du  jour  moi-même  je  me  prive  ! 
Et  fi  vous  ne  vivez  ,  pcnfcz-vous  que  je  vive  i 
La  fplcndcur  de  ma  Cour ,  la  pompe  de  ces  lieux  , 
Tout  fans  vous  déformais  me  devient  odieux  : 
C'efl:  un  fardeau  pour  moi  que  la  grandeur  fuprcmc 
Si  je  ne  la  partage  avec  l'objet  que  j'aime. 
Souffrez  que  tout  l'amour  dont  je  briilc  pour  vous 


TRAGEDIE. 


Dcfirme  en  ce  moment  votre  injufte  courroux-, 
Voulez-vous  me  haïr  toujours  fans  me  connoitre  ? 
Ouvrez  les  yeux.  En  moi  ne  voïcs  point  un  Maître  • 
N'y  voïés  qu'un  Amant,  que  toute  fa  grandeur 
Flatte  moins  que  l'efpoir  de  toucher  votre  cœur. 
Hé  que  n'ai-je  point  fait  jufqu'ici  pour  vous  plaire , 
Pour  rendre  votre  Père  à  mes  feux  moins  contraire  ? 
HaflTan  n'avoit  en  moi  qu'un  Rival  généreux. 
J'ai  comblé  de  bienfaits  ce  Prince  malheureux. 
Nos  loix  pouvoient  du  fort  réparer  l'injuftice , 
^jais  rien  n'a  de  l'Emir  pu  vaincre  le  caprice  : 
J'ai  vu  de  tant  d'attraits  Tm^ufte  poffefTeur 
Ofer  fe  prévaloir  de  mon  trop  de  douceur. 
De  tels  refus  étoient  une  afTez  grande  offenfe  ^ 
Et  tout  autre  eut  deflors  ufé  de  fa  puiffance  \ 
.Quelque  fût  le  lien  qui  couronnât  fes  feux  , 
Une  loi  plus  facrée  en  brifoit  tous  les  nœuds* 
Malgré  mes  vœux  trahis  j'étouHai  ma  colère. 
Je  lailfai  de  ces  lieux  éloigner  votre  Père , 
Moi  qui  n'étois  porté  que  trop  à  me  venger,' 
Mais  je  voulois  vous  plaire  (S:  non  vous  oiKrager. 
Vous  êtes  libre  enfin  ôé  le  fort  vous  décra^-^e  , 
Tant  d'attraits  que  du  Ciel  vous  eûtes  en  partage  , 
Votre  vertu,  tout  veut  qu'en  de  fi  belles  mains 
Je  confie  &:  mon  fort  &  celui  des  h'umains. 
Ce  Trône  qui  foumet  l'Afie  à  votre  Empire  , 
L'Amour  vous  le  devoit ,  adorable  Sémire , 
C'ed  à  vous  d'en  remplir  toute  la  majcité,- 


TI  ABEN-S  AID 


Ce  Trône  fut  toujours  le  prix  de  la  beauté. 
S  e'  M  I  RE. 

AH  pers  le  fol  efpoir  où  ton  ardeur  fe  fonde  î 
Tu  m'ofîriro.s  en  vain  tous  les  Trônes  du  monde  , 
Je  n'en  verrois  le  don  que  d'un  ceil  de  mépris  ; 
De  tes  crimes  ma  main  ne  fera  pas  le  prix. 
Non  ^  ne  crois  pas  Tyran. . .  . 

A  B  E  N  -  S  A  I  D» 

Epargnez  ma  tcndreffe  : 
De  fes  tranfports  mon  ame  efl:  à  peine  maîtreffe  > 
Outragez  moins  un  cceur  défcfperé  ,  confus , 
Peu  fait ,  vous  le  fçavez  ^  à  fouftrir  des  refus. 
Un  Amant  qui  peut  tout  eft  un  Amant  à  craindre. 
A  mon  exemple  au  moins  tâchez  de  vous  contraindre^; 
Songez  que  malgré  vous  je  veux  bien  oublier 
Que  je  puis  commander  au  lieu  de  fuplier. 

S  e'  M  I  R  E. 

A  ce  comble  d'horreurs  je  ferois  condamnée  1 
Et  le  Ciel  jufques-là  m'auroit  abandonnée  î 
Mais  toutes  tes  fureurs  ne  m'épouvantent  pas  i 
Et  tes  dons  font  pour  moi  pires  que  le  trcpas. 
Toi-même  crains  plutôt  que  je  ne  te  prévienne, 
Difpofe  de  ma  vie  ,  ou  tremble  pour  la  tienne  , 
Crains  Sémire  ,  crains  tout  j  un  Trône  enfanghntc 
Ne  met  pas  d'un  Tyran- les  jour5  en  fureté. 


TRAGEDIE.  15 

Ce  n'eft  pas  un  fang  vil  que  ma  haine  demande. 

Barbare  ,  c'efl:  le  tien  que  je  veux  qu'on  répande  ^ 

A  l'univers  ender  je  le  demanderai. 

Tu  me  retiens  ici.  Mais  ranr  que  j'y  vivrai , 

Mes  cris  amers ,  du  Ciel  implorant  la  vengeance  , 

Forceront  tes  Sujets  à  prendre  ma  deffenfe , 

Ce  feul  &  triftc  efpoir  foutient  encor  mon  cœur , 

Ah  Cl  le  Ciel  cft  jufte  ,  il  me  doit  un  vengeur. 

SCENE      IV. 

ABEN-SAID,  ILCAN, 

Aben-Said. 

P  Rince ,  qu'ai-jc  entendu }  Quels  tranfports  !  Quelle 
rage  ! 
L'excès  de  fa  fureur  étonne  mon  courage; 
Que  je  plains  déformais  ôc  fon  fort  de  le  mien  ! 
Hé  que  puis-je  efperer  d'un  cœur  tel  que  le  fien  i 
Je  ne  le  vois  que  trop ,  vainement  je  l'adore. 

I  L  C  A  N, 

Pourquoi  vous  allarmcr  ?  En  eft  il  tems  encore  ? 
De  fes  premiers  tranfports  je  ne  fuis  pas  furpris  j 
LaifTcz  couler  fes  pleurs  ,  faites  grâce  à  fes  tris  : 
Quelques  foicnt  fes  regrets  ^  le  tems  à  qui  tout  cedc 
Aux  plus  grandes  douleurs  apporte  du  remède  j 
Après  bien  des  foupirs  de  des  pleurs  fuperflus , 


16^  ABEN-SAID, 

On  cède  enfin  d'aimer  un  objet  qui  n'eft  plus. 
L'Epoufe  de  l'Emir  eft  encore  moins  à  craindre  , 
Laifïez-là  dans  ces  murs  foupirer  ôc  fe  plaindre.. 
Que  peut  elle  ! . . . 

Aben-Said. 

Il  fuffit.  Je  prétends  lui  parler. 
Du  moins  à  fon  devoir  je  dois  la  rappeller. 
Et  puifque  tant  d'égards  ne  l'ont  point  défarmée  , 
Puifqu'clle  ofe 


SCENE      V, 

ABEN-SAID,  ILCAN,OROSMI Nil 

O  R  O  s  M  I  N. 

U  N  Soldat  dépêché  de  l'Armée 
A  ïcmis  en  mes  mains  ce  billet  important. 

Aben-Said. 
Lifons. 

I  L  c  A  N   à  J^art, 

Qiic  de  foupçons  m'agitent  àl'inftantl 
Abeh-Said  lit. 

De  vos  armes  ,  Sithan  ,  le  Ciel  comble  Utgloire , 

Vous  avez,  fitr  Vu  bec  remporté  la  victoire, 

^  ^  yallûii 


iMMHL 
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^  ■  I     r-  Il    ^-,'      - 

J^' allais  chercher  ce  Prince  au  fond  du  CoYalTan^ 

Maïs  il  s'étoit  déjafaijî  du  Tahriflàn  : 

Sa  défaite  de  ^rês  a  fuivi  fa  conquête  , 

Je  compte  en  peu  de  jours  vous  prefenterfii  tête 

Et  reznens  triomphant  de  tous  iws  ennemis 

En  rendre  grâce  au  Dieu  qui  vous  les  a  fournis. 

Quel  trioniphe  1  . . .  Ou  plutôt  quel  nouveau  Coupdç 

foudre  ! . .  . 
Je  m*en  fens  accabler  fans  fçavoir  que  réfoudre. 
Hé  quoi  ,  l'Emir  va  donc  reparoître  à  ma  Cour  l 
L'Emir  plus  que  jamais  contraire  à  mon  amour  I 

I  t  C  A  î^. 

Sultan ,  vous  pouvez  tout  j  vous  voïez  ce  qu'il  ofc  ; 
De  vos  malheurs  ^  des  fie ns  il  eft  Tunique  caufe  , 
Et  loin  de  le  laifTer  libre  de  revenir  ^ 
Tout  triomphant  qu'il  eft,  vous  devez  l'en  punir; 
Si  vos  Etats  troublez  vous  forçoient  à  le  craindre  ; 
Vous  n'avez  déformais  plus  lieu  de  vous  contraindre; 

Aben-Said« 

De  fon  triomphe  ,  Ucan ,  font-ce  là  les  apprêts! 

II  c  ak. 

Je  ne  confultc  ici  que  vos  feuls  intérêts. 
Ce  qu'il  a  fait  pour  vous,un  autre  eût  pu  le  faire  ^ 
La  gloire  en  eft  toujours  un  affez  grand  falaire. 
Vous  ne  lui  devez  rien.  Et  fi  fa  liberté 

B 
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Trouble  votre  Tcpos  ou  votre  fureté  , 
Prononcez  ^  ç^eft  à  vous  d'en  difpofer  en  maitre. 
Tels  font  les  droits  du  rang  où  le  Ciel  vous  fit  naitre  i 
Le  front  humilié  nous  devons  adorer 
L'ordre  dont  un  Sultan  daigne  nous  honorer. 
Ainfi  quelles  que  foient  vos  volcntez  auguftes , 
C'efi;  à  nous  d'y  foufcrire.  Elles  font  toujours  jufles» 
Mais  fongez  qu'à  vos  loix  qui  peut  dcfobéïr  , 
Peut  porter  l'attentat  jufques  à  vous  trahir. 

A  B  E  N  -  S  A  I  D. 

De  ces  vaines  terreurs  dont  votre  ame  eft  frappée  ^ 

La  mienne  un  feul  mom^ent  ne  peut  être  occupée , 

La  crainte  fut  toujours  au-deffous  d'un  grand  cœur. 

Mais  ce  retour  peut  mettre  obflaclc  à  mon  bonheur^ 

Un  Père  en  fes  refus  entrctiendroit  Sémire. ... 

Et  que  di$-je  ?  En  ces  lieux  quel  foin  prenant  l'attire  > 

D'où  vient  que  fans  mon  ordre  il  revient  à  la  Cour  > 

Oui,  ce  retour  fi  prompt  me  furprend  à  mon  tour  ; 

Si  fa  fille  en  ctoit  la  véritable  caufe  ! 

Ses  refus  obftinez  m'ont  appris  ce  qu'il  ofe  ; 

De  ce  Palais  fans  doute  il  la  vient  arracher  , 

Et  c'eft  un  attentat  que  je  dois  empêcher  -, 

A  mon  penchant  fatal  enfin  je  m'abandonne  , 

Qii'on  arrête  l'Emir ,  j'y  confcns ,  je  l'ordonne  : 

Funeftc  paffion  que  je  n'ai  pu  dompter , 

Dans  quels  malheurs  vas  tu  déformais  me  jctter  i 


TRAGEDII-.  i^ 


A  C   T  E    IL 

s  C  E  N  E    I. 

A  B  E  N  -  s  A.  I D  ,  R  O  X  A  N  E ,  G  A  R  D  E  s. 

A  B  E  N  -S  AID. 

Oui ,  je  veux  vous  parler ,  de  c*cft  à  ma  tcndreffe  ; 
Ma  fœur ,  que  vous  devez  le  motif  qui  m'en 
.prefle; 
Ecoutez-moi  du  moins  ^  lorfqu'en  faveur  du  fang 
Peut-être  je  trahis  la  fierté  de  mon  rang. 
Toute  jufte .qu'elle  efl  je  retiens  ma  colère > 
Je   veux  bien    vous   traiter  moins  en  Sultan  qu'en 

Frère* 
On  doit  tout  pardonner  aux  premiers  mouvcmens^ 
Et  je  ferme  les  yeux  fur  vos  emportemens. 
Méritez  mes  bontez.  De  mes  deffeins  inftruite  ^ 
Sur  mesl  ntentions  réglez  votre  conduite  *, 
Accordez  les  devoirs  ô<:  d'Epoufe  &  de  Sœur  ; 
C'ell  l'unique  moïcn  de  regagner  mon  cœur  : 
S'il  le  faut,  je  veux  bien  vous  en  prier  moi-même; 
La  fille  de  l'Emir  vous  refpede  Se  vous  aime , 
Je  fçais  que  fur  fon  cœur  vous  avez  tout  pouvotf^ 
Ne  vous  obftinez  pas  à  trahir  mon  efpoir  j 
Non  que  d'une  pitié  pour  elle  légitime  , 
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Je  veuille  vous  blâmer  6:  vous  en  taire  un  crime  , 
Mais  .ne  lui  montrez  pas  l'exemple  de  braver 
La  majcfté  du  Trône  où  je  veux  Icleveir. 
Tel  eft  de  votre  Epoux  l'aveuglement  extrême. 
Qu'il  s'oppofe  aux  grandeurs  d'une  fille  qu'il  aime  ; 
Qu'il  m'ofc  réfîfter  ,  quand  par  un  fi  beau  choix  , 
Je  m'acquitte  envers  lui  de  ce  que  je  lui  dois. 
Ses  foins  6c  fa  valeur  m'ont  confervé  l'Empire, 
Et  ma  reconnoilTance  en  fait  part  à  Sémire. 
Cependant  je  veux  bien ,  fenflblc  à  ks  malheurs  ; 
Lui  donner  quelques  jours  pour  efTuver  fcs  pleurs. 
Mais  ce  tems  expiré ,  c'eli  trop  de  réfiftancc  i 
Ne  l'âutorifez  point  à  lalTer  ma  confiance  , 
Du  moins  d'un  fceptrc  offert  connoiffez  tout  le  prix. 
Le  Txône  n'eft  point  fait  pour  fouffrir  des  mépris. 

R  0  X  A  N  E. 

Je  fcais  ce  que  je  dois  à  mon  Frère ,  à  mon  maître; 
Cependant  apprenez  vous  même  à  me  connoître , 
Soit  que  vous  me  traitiez  ou  d'Efclave ,  ou  de  Sœur. 
Rien  ne  peut  étonner  ni  corrompre  mon  cœur. 
C'eft  votre  intérêt  fcul  qui  me  touche  &  m'anime. 
Et  ce  zèle  cft  trop  pur  pour  fe  prêter  au  crime  ^ 
Servir  votre  penchant  ce  feroit  vous  trahir  , 
Mon  devoir  me  contraint  à  vous  défobéïr. 
Pour  vous  &c  fans  regret  j'immolerois  ma  vie  , 
Mais  à  tous  vos  dcfirs ,  lâchement  affcrvie  , 
Je  ne  f^aurois  flatter  un  amour  criminel 


TRAGEDIE.  21 

A  qui  le  Ciel  a  mis  un  obflacle  éternel  -, 

Ce  funcfte  penchant  fera  votre  fupplice. 

Qui ,  moi ,  de  vos  fureurs  je  me  rendrois  complice  ! 

Après  l'âfTafllnat  d'un  Prince  vertueux , 

Je  flétrirois  ma  gloire  ,  &:  fcrvirois  vos  feux  ! 

Quel  amour  !  Quelle  horreur  l  Et  que  m'ofez-vous 

dire! 
Non,non ,  n'attendez  rien  de  moi ,  ni  de  Scmire  : 
Malheureux  1  teint  du  fang  d'un  cher  &   tendre  E- 

poux  ^ 

A  vous  en  faire  aimer  comment  afpirez-vous  ! 

Ah  !  fi  quelque  vertu  ,  Sultan  ,  encor  vous  reflc  l 

Eteignez  pour  jamais  un  amour  fî  fimefte , 

Craignez  qu'il  ne  vous  porte  à  de  nouveaux  forfaits  5 

De  votre  paffion  je  prévois  les  effets  : 

Des  infâmes  flatteurs  la  voix  empoifonnéc. 

En  la  juflifiant  Tont  rendue  effrénée , 

Vous  en  avez  fuivi  les  dangereux  confeils. 

Ils  ont  toujours  ainfi  corrompu  vos  pareils  î 

Déguifant  à  leurs  yeux  à  force  d'artifices , 

Les  vices  en  vertus  6c  les  vertus  en  vices  , 

Us  les  portent  au  crime  ^  &  leur  font  concevoir  , 

Que  quiconque  peut  tout  a  droit  de  tout  vouloir. 

Us  vous  perdront  enfin  . .  .  PuiiTai-je  être  trompée  ! 

Au  fang  d'un  malheureux  votre  main  s'efl  trempée  l 

Vous  porterez  plus  loin  peut-être  vos  fureurs. . . 

Peut-être  . . .  jufte  Ciel  l  détournez  ces  horreurs. . . 

Ah  mon  Frère  1 

Biij 
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Aben-Said. 

Calmez  une  crainte  inutile  j; 
PrinceiTe  * . ,  r 

R  o  X  A  N  e; 

Helas  !  comment  pourrois-je  être  tranquille  î* 
'Je  vois  de  toutes  parts  vos  Peuples  en  couroux , 
.Vos  Soldats  révoltez  s'élever  contre  vous  3 
Je  fçais  quel  eft  l'Emir  Sc  je  crains  fa  colère  t. 
S'il  vengeoit  les  malheurs  d'une  fille  fi  chère  l 
Dans  un  fî  jufte  effroi  je  vous  crains  tous  les  deux.' 
Je  lis  dans  l'avenir  les  maux  les  plus  affreux. 
Et  déjà  ....  Mais  qu'entens-je  l  bc  quel  tumulte  ho^^ 
rible  I 

A  B  E  N  -  S  A  I  D,' 

Quel  téméraire.  . . . 

s  c  E  N  E     I  I. 

ABEN-SAID,TIMOUR,ROXANE." 

Aben-Said, 


Vjlelir 


EmirlEft  ilpQflîbleî 


R  o  X  A  N  E. 

Ah  grand  Dieu  mon  Epoux  \ 


TRAGEDIE.  2^ 


T  luo  V  Ky  au  coin  du  Thé  âpre  &  l'épéâ 
a  la  main. 

Quoi ,  lâches^ vous  fuïez'. 
Venez  Ci  vous  l'ofez  m'immoler  à  its  pieds  ^ 
Barbares. . . .  Au  Sultan.  J'obéïs.  //  jette  fin  é^ée.  Voici 

votre  vidbime. 
Mais  en  me  puniiïant  apprenez-moi  mon  crime. 
Je  viens  vous  apporter  ma  tête^  elle  eft  à  vous,' 
Je  n'ai  point  prétendu  la  fouftraire  à  vos  coups. 

Ro  X  ANE. 

Qu'entens-je,  jufte  Ciel  1  Et  quelle  horreur  nouvelle  !.^. 

T  I  M  o  u  R. 

Je  ne  m'en  deffens  pas ,  à  vos  ordres  ^  rebelle  ; 

Je  les  ai  violez ,  de  ce  fer  à  la  main , 

Je  viens  jufqu'en  ces  lieux  de  m'ouvrir  un  chemirv 

A  plus  d'un  malheureux  il  en  coûte  la  vie  \ 

Que  la  mienne  par  vous  me  foit  auiÏÏ  ravie  , 

Sultan  ^  arccomplifTez  votre  cruel  defTein. 

Venc^ez-les.  Vengez-vous.  Frappez.  Voilà  mon  fein. 

Auflî  bien  au  milieu  d'une  trifte  famille  /^^  "^"^ 

A  la  mort  de  mon  Gendre  ,  aux  malheurs  de  ma  fille 

A  votre  gloire  enfin  je  ne  furvivrai  pas. 

Et  c'eft  remplir  mes  vœux  qu'ordonner  mon  trépas. 

De  mes  derniers  exploits  ,  Ciel  quelle  récompenfe  l 

Un  fujet  révolté  contre  votre  puifTancc 

Arme  ,  &  Veut  ébranler  votre  Trône.  Je  pars , 

Biiij 
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Le  bonheur  m'accompagne  &  fuit  vos  étendarrs , 
Je  triomphe  partout ,  Se  quand  de  ma  vidoitc 
Je  reviens  tranfporté  vous  confacrer  la  gloire 
Aurois-je  dû  m'attendrc  au  prix  que  j'en  reçoi  ! 
Quel  crime  à  mon  retour  vous  arme  contre  moi^ 
Un  nouvel  aflâfïîn  fervant  votrç  furie  , 
Sans  doute  vous  avoit  auiïî  promis  ma  vie. . .; 


OCîeU 


Emir 


R  0  X  A  N  E. 

A  B  E  N  -  S  A  I  D. 

De  quel  forfait  m'ofez-vous  foupçonncr 
T  I  M  o  u  R. 


La  mort  d'Haffan  n*a  pu  vous  étonner  > 
La  mienne  ne  doit  pas  vous  coûter  davantage. 
Ma  fille  que  pourfuit  votre  jaloufe  rage , 
A  vu  jufqu'en  fes  bras  poignarder  fon  Epoux  ; 
Dans  ceux  de  votre  fœur  j'attens  les  mêmes  coups. 
Hé  ne  prétextez  point  une  folle  tendrerfe  ! 
Un  grand  cœur  peut  avoir  un  inftant  de  foibleffc^ 
Mais  quelque  puilTamment  qu'il  en  foit  combattu,. 
L'amour  n'y  doit  jamais  étouffer  la  Vertu. 

Aben-Said. 

Des  reproches  pareils  offenfent  trop  ma  gloire  ^^ 
Pe  ce  qiic  je  vous  dois  je  garde  la  mémoire  ^ 


TRAGEDIE. 


^5 


Mais  lorfque  vos  malheurs  me  font  tout  excufer  , 

Emir  ,  à  votre  tour  craignez  de  trop  ofer. 

A  m'alTurer  de  vous  s'il  m*a  fallu  contraindre , 

On  ne  peut  trop  prévoir  quand  on  a  tout  à  craindre. 

Pour  vous-même  j*ai  cru  devoir  vous  prévenir  , 

Et  vouloir  vous  fauver  ,  ce  n'efl:  pas  vous  punir.        «• 

Des  cKcès  les  plus  grands  le  malheur  rend  capable  y   v 

Le  vôtre  malgré  vous  vous  eût  rendu  coupable^ 

Et  ce  qu'en  mon  Pabis  vous  avez  entrepris  ;  :^ 

Me  juftifie  aiïez  des  foins  que  j'avois  pris.  -f 

Tout  autre  de  fa  tête  eût  payé  cette  audace. 

Cependant  je  veux  bien  cncor  vous  faire  grâce»' 

Je  fais  plus.  Je  m'abaiflc  à  me  juftificr  , 

A  ma  parole  ^  Emir  ^  vous  devez  vous  fier. 

Je  chérilTois  le  fang  qui  vient  de  fe  répandre  l 

Et  loin  d'avoir  voulu  la  mort  de  votre  Gendre  ^ 

Moi-même  j'ai  tout  fait  envain  pour  l'empêcher  : 

Cefl  à  vous  feul  peut-être  à  vous  la  reprocher. 

Des  malheurs  où  tous  deux  cette  mort  nous  expofe^J 

Votre  injufte  caprice  eft  la  première  caufe  , 

Sans   vous ,  fans  vos  refus  ,  mon  amour  dès  long^ 

temps 
Eût  élevé  Sémire  au  Trône  des  Sultans. 
HafTan  vivroit  encore  l  Et  ma  reconnoifTancc 
De  ce  Prince  fi  haut  eût  porté  la  puifTance  , 
Qiie  lui-même  comblé  de  biens ,  de  dignitez;  j^ 

Se  fût  peut-êtr€  un  jour  loiié  de  mes  bontez  j       frnT 
Ma  tendreffe  plutôt  que  la  grandeur  fuprême  -  '^ 
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Eût  triomphé  du  cœur  de  la  PrincefTe  même  ;        -  ^^ 
Sémire  fur  le  Trône  y  combleroit  mes  vœux.       '"— 
yos  injuftes  refus  nous  ont  perdu  tous  deux. 

T  I  M  G  u  R. 

N'eft-ce  donc  pas  affez  du  malheur  qui  m'oppriniè  J  \ 

Sans  vouloir  fur  moi-même  en  rejetter  le  crime  ; 

'Accufez-en  plutôt  le  funefte  poifçn. 

D'un  penchant  qui  toujours  égare  la  raifon. 

Ces  indignes  tranfports  ^  ces  ardeurs  dangereufes 

Ne  fe  font  point  fentir  aux  âmes  géncreufes  ^ 

Le  Trône  les  élève  à  de  plus  grands  objets 

Et  met  leurs  paflîons  au  rang  de  leurs  fujets. 

Envain  m'imputez- vous  un  aveugle  caprice  , 

Qiielque  jour ,  mais  trop  tard ,  vous  me  rendrez  juf- 

tice. 
Hé  devois-je  immoler  à  votre  pafîîon 
Ma  vertu    'mon  honneur  bc  ma  Rclidon? 
&evois-je  vous  trahir  de  peur  de  vous  déplaire  ? 
J'ai  fait  ce  que  j*ai  dû.  J'en  attends  le  falaire  , 
lia  mort  n'aura  pour  moi  rien  d'affreux  à  ce  prix  j"  ^ 
Mettez  fin  à  des  jours  que  vous  avez  profcrits. 

^-j^ç/^rrRo  X  A  N  E  A  Ahen-Sàid, 

Mon  recours,mon  efpoir  n'efl:  plus  que  dans  mes  larmes^ 
Hé  puig^jc  contre  vous  emploïer  d'autres  armes  • 
Triftc  &  fidellc  Epoufe  ainfî  que  tendre  Sœur , 
Ne  pourrai-je  toucher  votre  inflexible  cœur  ? 


TRAGEDIE.  .  if 

: ■ !  I  ■        ■  '    ^_ 

T  I  M  O  UR.  ...     ..,/-,   .  . 

'Ah  Sultan  ! ...  autrefois  ma  plus  chère  efpéranc^'r  "    '^ 
Rappellez-vous  les  foins  que  j'eus  de  votre  enfance. 
Et  s'il  vous  en  fouvient,  de  vos  vertus  épris  i^^^'-'f  -     -^ 
J'eus  pour  vous  tout  l'amour  d'un  Père  pour  fon  Tihl 
J'ai  pour  vous  confcrver  l'Empire  de  l'Afie  ,  * 

Prodigué  mille  fois  5c  mon  fang  &  ma  vie  , 
Je  le  ferois  encor ,  Sultan  ^  vous  le  fçavez , 
Eft-ce  donc  là  le  prix  que  vous  m'en  rcfervez?         ^■ 
Car  vous  voulez  ma. mort.  Qiii,' quoiqu'il  vous  cxi 
coûte,  ,^ 

Vous  la  voulez  ^  ingrat.  Je  n*en  fais  plus  de  doute,     j 
Hé  bien  de  vos  forfaits  recueillez  tout  le  fruit  V       '  , 
Moi-même  dans  l'état  ou  lé  fort  m'a  réduit , 
Je  fuis  prêt  à  périr  ,  fi  rien  ne  vous  arrête. 
Ou  rendez-moi  ma  fille  ,  ou  recevez  ma  tête  l 
Il  faut  que  vous  verfiez^tout  mon  fang  en  ce  jouy  J    , 
Ou  qu«  fur  Téchaffaut ,  par  un  jufte  retour  ,  "^^ '"   '  .^ 
Le  meurtrier  d'Haffan  au  milieu  des  fupplieeV     " 
Périffe  en  ce  moment  avec  tous  fes  complices,  ^"- 


A  B  E  N  -  S  A  I  D. 

'Je  ne  puis  ni  punir  ,  ni  venger  cette  morf: 
Elle  n'eft  que  l'effet  de  fon  malheureux  fort  ; 
Je  fçais.  qu'on  a  tout  fait  pour  prévenir  fa  perte  ; 
Lui  feulil  l'a  voulue  ,  5c  le  Ciel  l'a  foufferte. 
Je  ne  vous  dirai  point  que  jaloux  de  fes  droits  ; 
Un  Sultan  doit  donner  ^  non  recevoir  des  bix. 


ja 


i8 A  B  £  N  -  S  A  I  D , ' 

Ah  plutôt  oublions  nos  difgraces  communes  l 

Je  partage  avec  vous  toutes  vos  infortunes  , 

Partagez  avec  moi  les  tendres  mouvemcns 

Qui  me  rendent  pour  vous  mes  premiers  fentimens  J 

Avec  moi  bcniflez  le  Ciel  qui  nous  rafTemble  , 

Et  tâchez  d'être  Père  ôc  fujct  tout  enfemblc. 

Votre  Fille  n'eft  point  efclave  en  ce  Palais , 

Et  n'a  d'autres  Lens  que  ceux  de  mes  bienfaits. 

Allez  rejoindre  ,  Emir  ,  une  Fille  fi  chère  : 

^Que  toujours  en  ce  rang  l'Empire  vous  révère  ...  3 

i  T  I  M  0  U  R. 

Non ,  non  ,  je  ne  puis  plus  en  fupporter  Téclat^ 
Qu'un  autre  déformais  régiffe  votre  Etat  , 
Vous  même  pouvez-vous. . . . 

Aben-Said. 

Oiii ,  quoiqu'il  en  piiiffe  être. 
Je  l'exige  de  vous  comme  ami ,  comme  maître , 
Allez  *  Se  j'aurai  foin  qu'on  prépare  en  ces  lieux 
Ce  que  Ton  doit  d'honneurs  à  vos  faits  glorieux. 

T  IMOU  R. 

Quoi ...  ; 

A  B  I  N  -  S  A  1  D. 

Laiffez-moi ,  vous  dis-je.  Avec  pleine  aflurancc 
Je  vous  confie  encor  la  fuprîme  puiflancc, 
*  Ici  AhenSaid  lui  rend/on  c^ée. 
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Quoique  puifle  tenter  un  Miniftre  en  courroux  , 
Je  vous  cftime  trop  pour  rien  craindre  de  vous. 


c 


SCENE    III. 

ABEN-SAID/«»/. 
!  E  que  je  fais  pour  lui  le  touchera  peut-être; 


Et  déjà  dans  mon  cœur  l'efpoir  vient  de  renaître^ 
Mais  que  me  veut  llcan  >  i 


SCENE      IV. 

AB£N.SAID,ILCAN; 

1 1  c  A  N. 

J  Uftcmcnt  allarmè 
D*un6ruîc  qu'avec  effiroi  vos  Gardes  ont  femé. 
Sultan ,  je  viens  à  vous  prêt  à  tout  entreprendre... 
Aben-Said. 

Il  n'en  eft  pas  befoin  Se  je  vais  vous  furprendre 
Je  dois  tant  à  TEmir  qu'aujourd'hui  la  pitié 
Pour  jamais  avec  lui  m'a  réconcilié. 
La  vertu  qu'on  opprime  a  je  ne  fçai  quels  charmes; 
Je  n'ai  pu  foutenir  fa  préfence  Se  fes  larmes. 
J'ai  refpcdé  fon  âge  Se  quoi  qu'il  ait  commis; 
Il  ne  tient  plus  qu'à  lui  que  nous  foïons  amis. 


30  A  BE  N-S  AID  , 

I  L  C  A  N. 

'Ainfî  donc  votre  cœur  s'arrache  à  ce  qu'il  aime  ; 

Aben-Said. 

AÎi  !  loin  d'y  irenoncer  ^  Ilcan  ^  peut-être  même 
Ma  clémence  n'eft  pas  l'effet  de  ma  pitié  , 
Et  l'amour  éxigeoit  ce  qu'a  fait  l'amitié. 
Hé  devois-jc  ajouter  outrage  fur  outrage  ! 
^cmire  lie  m'en  eût  que  haï  davantage  l 
Pour  obtenir  fa  main  ^  je  dois  toucher  foh  cœur. 
Puis-je  trop  immoler  aux  foins  de  mon  bonheur  ! 

Ilcan; 

Et  l'Emir  déformais  n'y  feroit  plus  contraire  I 

J'ai  peine  ,  je  l'avoiie  à  le  croire  fîncere  : 

Jamais  dans  les  emplois  où  je  l'ai  vu  blanchir  J 

Ce  Miniftre  n'a  fçu  ce  que  c'eft  que  fléchir. 

Je  vous  porte  à  regret  la  plus  fenfible  atteinte. 

Mais  mon  zèle  m'oblige  à  vous  parler  fans  feinte  : 

Si  fes  coupables  mains  n'ont  pas  craint  d'attenter 

Sur  ceux  que  vous  aviez  chargez  de  l'arrêter, 

Qiie  n'entreprendra  pas  un  fujet  téméraire. 

Qui  de  votic  pouvoir  reftc  dépofitaire  1 

Qiiand  on  reçoit  l'offcnfc  on  l'oublie  aifément  ; 

Mais  celui  qui  Ta  fait  pardonne  rarement. 

Qiioiquc  de  fon  refped  vous  puifliez  vous  promettre  ; 

L'impuniré  du  crime  invite  à  le  commettre  *, 

Pcut-ctrç  plus  que  vous  ,  Sultan ,  il  ofera  i 
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.Vous  n'ofez  le  punir ,  il  vous  en  punira. 

Aben-Said. 

Quoi  pour  fuir  des  malheurs  peut-être  imaginaires  "^"^ 
Je  fuivrois  contre  lui  ces  confeils  fanguinaires  » 
Que  diroir  l'Orient^  témoin  de  mai  fureur  ? 
De  l'univers  entier  je  deviendrois  l'horreur. 

I  L  G  A  N.  .^ 

Le  Peuple  qui  du  Trône  ignore  les  maximes  J 

Jufques  dans  les  vertus  trouve  fouvent  des  crimes»  »  ] 

Mais  malgré  fes  difcours  un  fage  Potentat, 

Doit  tout  facrifier  au  repo$  de  l'Etat  : 

Du  refle  fatisfait  que  le  Peuple  le  craigne  J 

Soit  qu'il  l'approuve  pu  nonc'eftun  foin  qu'il  4é£ 

Cette  févérité  du  Trône  eft  le  foutien. 

Le  grand  art  de  régner  eft  de  ne  craindre  rien; 

L'Emir  a  des  defleins.  Je  n'ofe  vous^prédîre 

Les  malheurs  que  je  crains  pour  vous,  pour  votre  Em^ 

'A  peine  arrive-t'il  que  d*un  commun  accord 
On  fait  revivre  Haflan  que  vous  avez  cru  mort: 

Aben-Said. 

Haflan  vivroit  ô  Ciel  l .  »  Mais  en  vain  on  raflurcj 
Le  rapport  du  Vifir  dément  cette  impofturç. 


j,  ABEN-SAID, 

I  L  C  A  N. 

IJ  fe  peut  que  lui-même  il  ait  été  trompé  -, 
HafTan  d'un  coup  fatal  à  fes  yeux  fut  frappé  ^ 
Mais  s'il  eft  dans  l'erreur  l  Si  le  Prince  refpirc  i 

A  B  E  N  -  S  A  I  D. 

[Ain(î  contre  mes  vœux  déformais  tout  confpire  ! 

Quel  trouble  me  dévore  !  Haffan  verroit  le  jour  î 

J'y  fongc  avec  horreur.  Que  devient  mon  amour! 

Que  deviens-je  moi-même  &C  quel  efpoir  me  refte  ! 

Je  ne  me  connois  plus  à  ce  foupçon  funefle. 

Quel  changement  affreux  l  O  fouvcnir  fatal  l 

Tantôt  j'ai  regretté  la  perte  d'un  Rival  ; 

Et  lorfque  tout  à  coup  furieufe ,  éperdue. 

-Son  Epoufe  en  ces  lieux  s'cft  offerte  à  ma  vue  , 

Ses  plaintes ,  fes  tranfports ,  fon  amour ,  fes  malheurs , 

Ses  beaux    yeux  prefque   éteints  ôc  noïez  dans  fes 
pleurs  , 

Tout  rempliflbit  mon  cœur  de  remords  &  d*allarmes  ; 

Je  me  fuis  reproché  d'avoir  part  à  £cs  larmes  , 

£t  que  fçai-je  ?  aux  dépens  de   mes    vœux  les   plus 

doux , 
J'auroiç  voulu  pouvoir  lui  rendre  fon  Epoux, 
Maintenant  la  pitié  ,  qui  m'abufoit  peut-être , 
Fait  place  à  des  tranfports  dont  je  ne  fuis  plus  maître  : 
Vous  ne  voïez  que  trop  mon  trouble  &c  mes  terreurs. 
De  l'amour  en  un  mot  j'ai  toutes  les  fureurs. 

Aux 
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Aux  mouvemens  cruels  dont  mon  ame  eft  faifie  , 
Sçai-je  où  peut  me  porter  l'afïreufe  jaloufie  ? 
A  Combien  de  périls ,  ô  ciel  !  expofe-tu 
Les  rcftes  chancellans  de  ma  foible  vertu  ! 
Vous  feul  jufqucs  ici  m'êtes  refté  fidelle, 
Ilcan  ,  votre  Prudence  égale   votre  zelc  : 
Ainfi  pour  afifurer  le  bonheur  de  mes  jours  ; 
Ceft  à  vous  feul  encor  qu'aujourd'hui  j'ai  recours. 
Je  crois  qu'auteur  du  bruit  qui  vient  de  fe  répandre  , 
L'Emir  pour  m'allarmer  fait  revivre  fon  Gendre , 
De  ce  myftere  affreux  percez  l'obfcurité  j 
Si  le  Prince  cft  vivant ,  fi  le  Ciel  irrité , 
Protégeant  mon  Rival  s'obftine  à  me  pourfuivre , 
Ah  fçai-je  quels  confeils  ma  fureur  voudra  fuivre  1 
Il  n'eft  plus  en  mon  cœur  de  vaincre  tant  d'amour  > 
J'cpouferai  Sémire  ou  je  perdrai  le  jour. 


SCENE      IV. 

ILCAN, NASSER, 

Nasser. 

SEigneur  ,  eft-il  bien  vrai  que  malgré  fon  âudacc 
A  l'Emir  révolté  le  Sultan  ait  fait  grâce  , 
Et  que  d'un  fier  Miniftre  oubliant  l'attentat  ^ 

Il  remette  en  fes  mains  les  Rênes  de  i'Etaf  ? 

C 


^4  A  B  E  N>$AID, 

I  L  C  A  N. 

-Oiii ,  fon  Courroux  fait  place  à  fa  reconnoifTance  \ 

Il  n'a  pu  de  l'Emir  foutenir  la  prcfence  , 

Et  quoique  fon  amour  ait  ofé  le  trahir. 

Ils  s'offcnfent  tous  deux  fans  pouvoir  fe  hair. 

L'Empereur  violent ,  mais  moins -ciue  magnanime 

S'allarme  &:  cramt  encor  jufqu'à  l'ombre  du  crime  j 

Et  malgré  les  défirs  dont  il  efl  combattu  , 

Son  amour  fur  fon  cœur  peut  'moins  que  fa  vertu. 

N  A  s  s  E    R. 

Quoi  le  fort  nous  traiût  6:  les  réconcilie  l 

./vi  ifioîxij 

ï  L  c  A  N.     '       ^  g|.,^r^ 

Ne  crains  rien  ,  ibis  fidelle  au  ferment  qui  nous  lie  : 

De  mes  premiers  dcifeins  loin  de  me  détacher  , 

A  leur  trop  de  vertu  je  veux  les  arracher. 

Le  malheur  malgré  nous  fouvent  nous  force  au  crime: 

AuxCœurs  nés  généreux  quelqu'horreur  qu'il  imprime. 

Apres  bien  des  Combats  il  arrive  un'inftant 

Où  le  plus  YÊJL-cueu::  cède  au  fort  qui  l'attent  : 

Va  5  croi-moi.  Leur  fureur  fécondera  la  nôtre  ; 

Ce  Miniflre  fî  grand  ell  homme  comme  un  autre  , 

C'eA  lui  que  le  premier  tu  verras  fuccombcr. 

Et  je  fçais  \t^  moïcns  de  le  faire  tomber  , 

Envain  lorfqu'à  mes  vœux  tout  femble  ici  répondre  , 

Le  Ciel  qui  Jes  uahic  fe  plaie  A  me  confondre  i 


TRAGEDIE. 
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Je  te  vais  étonner  ,  Ami.  Mais  rcpons-moi. 
Es-tu  le  même  de  puis-je  encor  comter  fur  toi  ? 
Nasser, 

Quique  votre  grand  cœur  déformais  fe  propofe  , 
Pour  fervir  vos  defTeins  ^  il  n'efl  rien  que  je  n'ofe. 

I  L  G  A  N. 

Mais  fi  fon  Gendre  alloit  reparoître  aujourd'hui , 
On  dit  qu'il  eft  vivant . . . 

Nasser. 

Ne  craignez  rien  de  liù- 
Croïés  en  ma  fureur  ,  ce  fer  l'a  bien  fervie  ^ 
Dans  les  flots  de  fon  fang  il  a  rendu  la  vie  : 
Et  ce  barbare  Emir  ^  l'objet  de  morx  courroux  ^ 
Ah  que  n'eft-il  de  même  expiré  fous  mes  coups  l 
Mais  d'où  vient .... 

I  L  C  A  N. 

On  pourroit  en  ce  lieu  nous  furprendre  *, 
Dans  mon  appartement  en  fecret  viens  te  rendre. 
Mais  confulte  ton  cœur  -,  mon  fort  eft  dans  tes  mains  ^ 
Viens  ^  il  eil  tems  de  faire  éclater  mes  dcfleins. 


Cij 


i<^ 

A  B  E  N  -  s  A  I  D , 

^^,^.,^,^^      „,.., , ■    ■ : 

ACTE     I  1 1. 

SCENE      L 

ILCAN,    NASSER. 

Nasser. 

HAffaii  ainfî  ttiomphe  !  &  ma  rage  fterile 
N'eft  coupable  envers  lui  que  d'un  crime  inutile  î 
Ainfi  donc  j'ai  conduit  ma  vidime  à  l'autel  ^ 
J'ai  frappe  fans  avoir  porté  le  coup  mortel  1 

I  L   C  A  N, 

!A  peine  à  mes  regards  quand  je  l'ai  vu  paroître , 
Sous  ce  dcguifemcnt  l'ai-je  pu  reconnoître  j 
Mais  puifqu'il  s'eft  livré  lui  même  entre  mes  mains; 
Sa  mort  plus  que  jamais  impoirte  à  mes  delTcins 
C'en  eft  fait.  Il  n'a  plus  que  peu  d'heures  à  vivre; 
Pour  la  féconde  fois  fon  malheur  nous  le  livre  : 
Ou  plutôt  le  Ciel  veut  qu'il  pénfTe  aujourdhui. 
Son  Rival  même  éroit  moins  à  craindre  pour  lui. 
C'efb  ainfi  que  trompé  par  une  amitié  feinte  , 
Pour  mettre  fon  Epoufe  &  fes  jours  hors  d'atteinte  , 
Avec  pleine  afllirance  il  fe  fie  à  ma  foi. 
Mais  pour  le  perdre  ,  Ami ,  je  ^omte  cncor  fur  toi. 
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Nasser. 

Ah  ne  craignez  plus  rien  ^  puifqu'en  cette    entreprife 
Tout ,  le  fecret ,  le  lieu  ,  l'heure  nous  favorife  , 
Il  apporte  fa  tête  à  qui  la  doit  fraper 
Et  la  vidime  enfin  ne  peut  plus  m'échaper. 

I  L  C  A  N. 

Ainfî  tu  ferviras  mes  delfeins  ,  ta  vengeance. 

L'Emir  qui  ne  fçait  rien  de  notre  inteUigence  ; 

Ne  pourra  plus  douter  qu'un  ordre  du  Sultan 

N'ait  fait  dans  ce  Palais  afTaffiner  Hafîan. 

Peuples ,  Chefs  &  Soldats ,  il  mettra  tout  en  armes. 

Ami  ^  que  pour  mon  cœur  cet  efpoir  a  de  chaniies  i 

C'eft  parmi  le  défordre  ôc  la  confufion 

Qlic  je  puis  tout  permettre  à  mon  ambition  ^^ 

Dans  ces  tems  de  fureur  tout  devient  légitime  > 

Et  la  Guerre  Civile  eftle  règne  du  Crime. 

Le  Peuple  toujours  prêt  d'en  allumer  les  feux 

Sous  un  Maître  nouveau  croit  être  plus  heureux.. 

Qiie  fçais-je  }  fi  je  puis  trouver  une  main  fûre  , 

Si  le  Sultan  périt  dans  cette  conjoncture  I 

La  Couronne  eft  d'un  prix  qu'on  ne  peut  trop  païer 

Et  pour  y  parvenir  rien  ne  peut  m'éfraïer. 

Mais  que  dis  je  ?  Il  eft  tems  de  me  faire  connoîtrc  j 

Soit  que  l'Emir  ou  non  s'arme  contre  fon  Maître  ^ 

Le  dcfiein  en  eft  pris  de  je  veux  dès  demain 

Péril'  j  ou  lui  ravir  le  fceptre  de  la  main. 


A  B  E  N  -  s  A  I  D  , 


C'efc  mettre  trop  long-tems  un  tren  à  mon  courage^ 

Tout  eft  prêt.  C'en  ell:  fait.  Je  me  livre  à  ma  rage  : 

Ces  lieux  vont  regorger  de  carnage  &c  de  fang 

Je  ne  puis  qu'à  ce  prix  monter  à  ce  haut  rang. 

Tous  les  Adorateurs  des  Dieux  de  nos  Ancêtres 

Vont  fous  mes  Etendarts  fuivre  ceux  de  leurs  Prêtres: 

Soleil  finis  ta  courfe  de  hâte  ton  retour  î 

Toi  foible  Sultan^  dors  dans  les  bras  de  l'amour  t 

Infenfé  !  Sacrifie  au  penchant  qui  t'cgare 

Ce  qu'en  beautés  l'Afie  entière  a  de  plus  rare  ^ 

Et  maître  de  joiiir  de  mille  objets  divers 

Lâche  ,  le  Sceptre  en  main  porte  d'indignes  fers; 

Mais  non  ôc  c'en  cft  trop  j  perds  le  Trône  où  j'aipire^ 

Triomphe  heureux  Ilcan  ,  on  t'apelle  à  l'Empire. 

J'ai  pour  y  parvenir  les  droits  de  mes  Aïeux  : 

Mon  courage  ,  mon  bras  ,  un  cœur  ambitieux. 

J'y  touche  de  fi  près  ^  Viiir ,  mais  tu  peux  croire 

Qiie  fi  jamais  je  monte  à  ce  rang  plein  de  gloire  > 

Je  fçaurai  furie  Trône  où  le  Ciel  m'aura  mis , 

Reconnoîtrccn  Sultan  mes  fidelles  amis. 

Pour  m'y  faire  un  chemin  ^  il  fautqu'Hafifan  pcrilTe  y 

Et  Scmire  en  ces  lieux  l'attire  au  précipice. 

Il  va  la  voir  ici.  Mais  qu'il  tremble ,  Vifir , 

Je  lui  vendrai  bien  cher  ce  funcflc  plaifir. 

Au  miUeu  de  la  nuit  par  mes  foins  il  cfpérc 

Enlever  du  Palais  cette  Epoufe  fi  chère  j 

La  Garde  m'cbéït  &:  j'ai  feint  qu'aifémcnt 

J'en  pourrois  difpofer  pour  cet  enlèvement  : 
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Ici  fans  défiance  alors  il  fe  doit  rendre. 
Et  c'eft  là  que  je  veux  que  tu  viennes  l'attendre  , 
Et  qu'un  coup  plus  heureux  dc  plus  fur  de  ta  main 
Lui  porte  le  poignard  &  la  mort  dans  le  fein. 
Retirons-nous  d'ici.  J'aperçois  la  PrincefTc  ^ 
Adieu  y  Mais  fo'uviens-toi  . .  : . . 

N  A  s  s  E  R. 

Que  votre  crainte  ceiï'c. 
Je  vous  répons  du  bras  dont  vous  avez  fait  choix 
Ils  vont  fe  voir  tous  deux  pour  la  dernière  fois. 


SCENE     î  I. 

s  E'  M  I  R  E  ,  R  O  X  A  N  E. 

R  O  X  AN  E. 

VEnez  Se  fiez-vous  du  moins  à  ma  tendreffè  ^ 
Quelle  autre  à  vos  malheurs  plus  que  moi  s'ints*- 
reffe! 
Semire  ,  quand  de  moi  vous-tiendriez  le  jour  ^ 
Le  fang  ne  pourroit  pas  m'infpirer  plus  d'amour  j.. 
Votre  Père  pour  vous  n'en  a  pas  davantage  : 
Du  nœud  qui  nous  unit ,  que  n'ctes-vous  le  gage  l 

S  e'  M  I  R  E. 

Votre  amitié  fe  plaît  à  flatter  mes  douleurs  9 
Non ,  rien  ne  peut  tarir  la  fource  de  mes  pleurs*, 

R  o  X  A  N  E. 

Par  des  chemins  cachés  fouvcnt  le  Ciel  nous  mcns^, 

C  iiij 


40  A  B  E  N  -  S  A  I  D  ,       ^ 

Er  la  conduite  échape  à  la  lagefTe  humaine. 
Un  bruit  même  déjà  fe  répand  à  la  Cour. 

S  e'  M  1  R  E. 

Quel  bruit  ? 

R  O  X  ANI. 

On  dit  qu'HafTcin  voit  encore  le  jour. 
S  e'  M   I  R  E. 
Mon  Epoux  jufte  ciel  ! 

R  o  X  A  N  E. 

oui  lui  même. 

S    e'm    IRE. 

Ah  ^  Madame^ 

A  cet  cfpoir  flatteur  dois -je  livrer  mon  ame  ? 

Le  Ciel  par  qui  mon  Père  aujourdhui  m*efl:  rendu 

Me  rendroit-ii  cncor  l'Epoux  que  j'ai  perdu  l 

Le  Ciel  auroit-il  mis  un  terme  à  mes  aliarmes  ! 

O  jour  heureux  1  O  jour  pour  moi  Ci  plein  de  charmes  ! 

Qiioi  1  je  te  revcrrois ,  cher  objet  de  mes  pleurs  î 

Je  pourrois  dans  tes  bras  oublier  mes  malheurs  ! 

Mais  non  ^  6c  j'y  mourrois  de  joïe  de  de  tendrefTe.' 

Ah  1  s'il  refpire  encor  ^  qu'à  mes  yeux  il  paroifTe*, 

Viens  cher  Prince Où  lai  liai -je  égarer  mes  efprits  • 

Malheureufc  1  II  n'efl  plus  pour  entendre  tes  cris  ! 
Vain  cfpoir  l  Vains  tranfpors  d'une  Epoufc  éperdue  î 


TRAGEDIE.  41 

Flattcufe  illudon  qu'êtes-vous  devenue  1 
L'affreufe  vérité  m'arrache  à  mon  erreur 
Et  me  fait  de  mon  fort  fentir  toute  l'horreur. 

R  O  X  A  N   E, 

Princeffe ,  toutes  fois  on  prétend  qu'il  refpire  ', 
Efpérez  comme  moi.  J'oferai  plus  vous  dire , 
Toute  la  Cour  en  croit  le  trouble  &  la  terreur 
Que  ce  bruit  a  fait  naître  au  cœur  de  l'Empereur. 
Ce  que  llcan  m'a  montré  d'emprefTemcnt ,  de  zelc  ^ 
Semble  auffi  confirmer  cette  heureufe  nouvelle  ; 
Peut-être  que  le  Ciel  vous  garde  un  fort  plus  doux  : 
Cependant  il  ne  veut  s'en   ouvrir  qu'avec  vous. 
C'efl  ici  qu'en  fecret  il  va  bien-tôt  fe  rendre  -, 
Un  pareil  entretien   ne  doit  plus  vous  furprendre  ^ 
Votre  Epoux  lui  fut  cher.  Il  veut  ici  vous  voir. 
Je  n'y  trouve  pour  vous  que  àes  fujets  d'efpoir. 

S    e'  M  I    RE. 

Non^  non^  cher  Prince  ,  non  ta  perte  eft  trop  certaine. 

Hé  que  me  ferviroit  une  efpérance  vaine  ! 

Non ,  rien  ne  nous  peut  plus  rejoindre  déformais 

Que  le  tombeau  qui  doit  nous  unir  à  jamais. 

Puis-je  donc  oublier  cette  affrcufe  journée 

Où  du  Ciel  en  courroux  je  fus  abandonnée  ^ 

Où  du  fein  du  bonheur ,  du  comble  de  mes  vœux  , 

Je  padai  tout  à  coup  au  fort  le  plus  affreux  ! 

Qi.iel  fouvenir  !  J'étois  aux  clameurs  accourue 

Et  lé  premier  objet  qui  s'offrit  à  ma  vue , 
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Hélas  !  fut  mon  Epoux  d'alTaflins   entouré 
Dans  les  flots  de  fon  fang  fous  leurs  coups  expiré. 

Hé  plut  au  Ciel  cruel 

R  o    X  A    N    E. 

On  ouvre  i  je  vous  kiffc. 
S  e'  M  I  R  E. 

Je  n'y  puis  confenrir.  Ah  demeurez ,  PrinccHe... 


SCENE     1 1 1. 

s  E'  M  I  R  E  feule. 

MAis  je   l'appelle  envain.    O  Ciel!  qu'ai-je   en-- 
tendu  ! 
Il  fe  pourroit  .....  Que  dis-je  ?  Apres  ce  que  j'ai  Tii  ^ 
Comment  puis-je  cfpcrer  de  le  revoir  encore  , 
Quel  trouble  cependant  m'agite  de  me  dévore  I 
Je  ne  puis  y  fufïire  ,  &  parmi  tant  d'horreurs  .... 
Xîais  quelqu'un  vient ...  Où  fuis-je  . .  Ah  Grand  Dieu! 
Je  me  meurs. 


S  C  E  N    E     I  V. 

s  E'  M  I  R  E  ,  H  A  s  s  A  N. 
Hassan. 

C'Eft  par  fon  amour  feul  que  votre  Epoux  rcfpirc. .  : 
En  quel  état  vous  vois-jc  ?  O  ma,  chère  Sémirc  ! 
»Vous  ne  répondez  point ..... 
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S   b'M  1  R   E. 

O  cher  &  rendre  Epoux  ! 

H  A  s   SAN. 

Ah  !  laiffez-moi  mourir  de  joie  à  vos  genoux  y 

S  e'  M  I  R    E. 

LaifTez-moi  dans  vos  bras  ,  revenir  à  la  vie. 

Mes  fens  font  fufpendus  .  . .  .  ô^  mon  amc  ravie  . .  ;  ; 

Je  ne  puis  achever  .... 

Hassan. 

Ah  !  retenez  ces  pîeurs  , 
Cher  ^r  fidelle  objet  des  plus  tendres  ardeurs. 
Vous  voïez  mes  tranfports  -,  partagez-en  les  charmes. 
L'inftant  qui  nous  rejoint  va  finir  nos  allarmes. 

S    e'  M    I    R    E. 

Vous    vivant    jufte    ciel  1  Vous  cher  Prince  en  czs 

lieux  ! 
A  peine  en  crois-je  encor  le  raport  de  mes  yeux  , 
Je  n'en  crois  que  mon  cœur  ,  que  l'excés^  de  ma  joie 
Hé  comment  fe  peut-il  qu'enfin  je  vous  revoie  l 

Hassan. 

Mes  lâches  aflafiins  trompez  ainfi  que  vous  J 

Crûrent  avoir  ôté  la  vie  à  votre  Epoux  , 

C'eft  cette  hcureufe  erreur  qui  me  l'a  confervée  y 
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Soudain  paries  cruels   vous  fures  enlevée  , 
Et  iîtôt  qu'avec  vous  ils  eurent  difparu  , 
Je  fus  fi  promptement  par  les  miens  fccouru , 
Qiie  leurs  foins  de  mes  fens  me  rendirent  l'ufage  : 
Quels  furent  jufte  Ciel  mon  dcfefpoir  ,  ma  rage  , 
Quand  je  revis  le  jour  8>c  ne  vous  revis  plus  1 
On  fit  pour  m'arrcter  des  efforts  fuperfiusi 
C'eft  peu  que  de  ces  murs  tout  me    ferme  Tentrée,' 
Je  vois  de  toutes  parts  ma  mort  prefque  affurée , 
Mais  les  plus  grands  périls  ne  peuvent  m'émouvoir  j,' 
Je  ne  crains  que  l'horreur  de  ne  vous  plus  revoir. 
Sous  l'habit  d'un  Soldat  j'entreprens  le  voyage. 
L'amour  tient  lieu  de  force  &:  donne  du  courage  s 
Ainfi  guidé  par  lui  fans  être  reconnu  , 
Jufques  dans  ce  Palais  je  me  vois  parvenu. 
De  ces  lieux  la  vertu  n'eft  pas  encor  banic  ^ 
Déjà  prêt  à  s'armer  contre  la  tyranie  , 
Avec  ce  fur  azile  ,  Ilcan  m'offre  un  appui  -, 
Il  peut  tout  &  je  dois  tout  attendre  de  lui. 
Oublions  nos  malheurs  ^  nous  touchons  à  leur  terme* 
Son  amitié  pour  moi  toujours  confiante  ô^  ferme 
A  confenti  fans  peine  à  fervir  mes  deffeins  : 
Cette  nuit  il  vous  doit  livrer  entre  mes  mains. 
Enfin  à  la  faveur  de  l'ombre  Se  du  filence. 
Du  Tyran  de  concert  trompant  la  vigilance  , 
Sans  crainte  ,  (ans  périls  ,  nous  allons  pour  jamais 
Abandonner  tous  deux  ce  funcfte  Palais. 


TRAGEDIE.  45 

r 
S    e'  M  I   R    E. 

Que  craindrois-je  l  Voïant  que  mon  Epoux  rcfpire , 
Je  crois  qu'à  mon  bonheur  déformais  tout  confpire. 
Je  n'en  puis  plus  douter.  Le  Ciel  veille  fur  vous. 
Au^  fureurs  du  Sultan  ,  Prince ,  dérobons-nous. 
Avec  vous  les  déferts  les  plus  inhabitables 
Au  féjour  de  la  Cour  me  feront  préférables. 
Allons-en  chercher  un  où  tous  deux  retirés  , 
Tous  deux  du  Monde  entier  nous  vivions  ignorés. 
Là  bravant  le  Sultan  &  fa  fureur  jaloufe  , 
Contente  d'y  porter  le  nom  de  votre  Epoufe , 
A  vous  plaire  bornant  mes  foins  ôc  mes  défîrs. 
Je  verrai  tous  mes  jours  couler  dans  les  plaifirs. 
Libre  de  vous  aimer  ,  de  moi-même  maîtreffe  ^ 
Je  m'en  fais  un  bonheur  égal  à  ma  tendreffe  , 
Et  du  moins ,  fî  le  Ciel  ne  nous  protège  pas  ,'' 
J'y  mourrai  fatisfaite  en  mourant  dans  vos  bras. 

H  A  s    SAN. 

Non  je  ne  crains  plus  rien  ^  ô  ma  chère  Sémire  1 
Le  bonheur  que  je  goûte  eft  le  feul  où  j'afpire. 
Je  défie  à  la  fois  le  fort  Se  l'Empereur , 
Puifque  rien  ne  fçauroit  m'enlever  votre  cœur. 

S  e'  M  I  R  E. 

Hélas  l  de  cet  inftant  je  goûte  tous  lès  charmes. 
Cependant  mon  amour  me  fait  verfer  des  larmes  : 
Cher  Prince^  où  fomm.es-nous  l  J'y  fonge  avec  terreur. 
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Mon  cœur  eft  déchiré  d'une  fecrette  horreur. 

Vos  périls  ,  les  malheurs  dont  je  fuis  menacée 

Reviennent  malgré  moi  s'offrir  à  ma  penfée. 

Si  le  Sultan  armoit  un  nouvel  afTaffin  ^ 

Si  cette  même  nuit ....  Que  vous  dirai -je  enfin  ? 

D'un  noir  prelTentiment  j'ai  peine  à  me  défendre . . . 

Hassan. 

Tout  mon  fang ,  (î  pour  vous  il  me  le  faut  répandre. 
Ne  vaut  pas  des  tranfports  à  mon  amour  il  doux  . . 
Mais  que  vois-je  ; 


SCENE      V. 

SEU  IRE,  HASSAN,  L'EMIR. 


Hassan. 


Ah 


Seigneur  ! 


S    e'  M  I  R  E. 

O  mon  Perc ,  cll^cc  vous  ! 

Hassan. 

Tout  cède  en  ce  moment  aux  tranfports  de  ma  joïc  . 

l'  E  m  I  R, 

Le  Ciel  permet  enfin  qu'ici  je  vous  revoïe ,' 
(Uier  Prince  ,  que  pourfuir  rinjuilice  du  fort , 
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Et  qui  devez  la  vie  au  bruit  de  votre  mort.    ■ 
Vos  vertus  ,  vos  malheurs  redoublent  ma  tendrefTc. 
Qu'en  ce  moment  mon  cœur  gouteroit  d'allégrefTe  ; 
Si  je  n'avois  plus  rien  à  craindre  pour  vos  jours  l 
Tant  que  dure  l'Orage ,  on  doit  trembler  toujours  *, 
Et  ne  vous  flattez  pas  ,  une  horrible  .tempête 
En  ces  lieux  de  nouveau  menace  votre  tête  : 
Et  je  crains  moins  pour  vous  les  fureurs  du  Sultan 
Que  l'appas  dangereux  des  carafTcs  d'Ilcan. 

Hassan. 

Mais ,  Seigneur  .... 

l'  E  M  I  p.. 

Je  fçais  tout.  Par  lui  je  Viens  d*âprcndrc 
Ce  que  pour  vous  ferviril  ellprêt  d'entreprendre. 
Son  zèle  trop  ardent  me  paroît  affedé. 
Je  le  foupçonne  enfin  de  _  quelque  lâcheté, 

Hassan. 

Hé  pourquoi  l'atcûfèr  de  tant  de  perfidie  ! 
Son  amitié  po.ur  moi  ne  s'eft  point  réâroidie  : 
La  mienne  près  de  vous  le  doit  juftifier. 
D'ailleurs  ^  quand  je  pourrois  de  lui  me  défier  ^ 
Contre  notre  Tyran  fa  haine  me  raffure. 
.Vx^rus  le  trouvetez  prêt  à  venger  mon  injure  *, 
Er  s'il  faut  vous  ouvr.r  fes  fecrets  fentiments  , 
Il  en  craint  à  fon  tour  de  pareils  trait-emens. 
Pès  i'Entance  élevé  fous  un  chmac  barbare  ^ 
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Il  y  forma  fon  cœur  à  la  vertu  Tartare  : 
Malgré  l'éclat  du  rang  qui  l'attache  à  la  Cour  , 
Cent  fois  je  l'ai  vu  prêt  d'en  quitter  le  féjour. 
De  la  part  du  Sultan  tout  l'irrite  Se  le  blefTe. 
Il  blâme  chaque  jour  fon  luxe  ^  fa  moleflc  ^ 
Et  ne  voit  qu'à  regret  les  vices  du  Perfan] 
Deshonnorer  le  Trône  où  s'aflit  Genghifcan, 

l'  E  M   I   R. 

Yous  comtez  fur  Ilcan  de  croiez  le  connoître  , 

Mais  tout  ce  beau  dehors  cache  à  vos  yeux  un  traitre  , 

Peut-être  en  ce  moment  ^  Prince  ,  vous  trahit-il. 

Du  moins  il  faut  tout  craindre  en  un  fi  grand  péril. 

Il  n'eft  point  à  la  Cour  d'amis  vrais  ôc  folides  : 

Tous  les  cœurs  y  font  prefque  ou  lâches  ou  perfides  • 

Celui  qui  vous  embraffe  à  vous  trahir  eft  prêt. 

On  n'y  connoît  d'amis  que  fon  propre  intérêt. 

Malgré  l'afFedion  qu'Ilcan  m'a  témoignée  , 

La  mienne  de  tout  tcms  de  lui  s'eft  éloignée  , 

Je  ne  puis  oublier  qu'autrefois'  je  l'ai  vu 

Sous  le  plus  grand  Sultan  que  les  Mogols  aient  eu 

D'un  Mufulman  zélé  jolier  le  perfonnage         m  .  ■ 

Et  tromper  jufqu'aux  yeux  d'un  Monarque  fi  fage» 

Aujourd'hui  fous  un  mafque  encor  plus  fédudeur  , 

De  vos  malheurs  peut  être  eft-il  lui  même  auteur? 

D'autant  plus  dangereux  ,  que  loin  de  le  paroîtrc , 

Il  feint  de  condamner  les  vices  de  fon  Maître  , 

Mais  ce  que  fur  fon  cœur  il  a  pris  d'afccndant 

Prince 
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Prince,  ne  permet  pas  de  le  croire  impriidenr. 
C'eft  un  piège  afTuré  que  tous  les  deux  nous  tendent  , 
Je  n'en  puis  plus  douter  ,  pour  nous  perdre  ils  s'en- 
tendent , 
Qiielque  attentat  entr'eux  fe  projette  aujourd'hui  , 
Le  Sultan  inquiet  ne  fe  fait  voir  qu'à  lui  , 
Il  m'évite.  Et  pourquoi  fuiroit-il  ma  préfencc 
S'ils  n'ctoient  en  effet  tous  deux  d'intellio^ence  ? 
Qiloi  qu'il  en  foit  ,  Ilcan  eft  maître  de  vos  jours  , 
Et  tant  qu'il  le  fera  je  tremblerai  toujours. 

S    e'  M    IRE. 

Ciel  que  tant  de  périls  allarment  ma  tendrefle  î 

H   A  s  s  A  N. 

Au  fort  d'un  malheureux  votre  cœur  s'intereffe  ^ 
Et  je  fens  vos  bontés  autant  que  je  le  doi. 
J'ai  compté  fur  Ucan.  Qui  n'eût  fait  comme  moi  ! 
Seigneur ,  mon  arrivée  a  précédé  la  vôtre  : 
Et  pouvois-je  en  ces  lieux  rien  attendre  d'un  autre! 
Ainfi  donc  il  n'eft  plus  de  foi  chez  les  humains  ', 
Mais  malgré  nos'  terreurs  je  fuis  entre  fes  mnins  , 
Pour  mettre  en  fureté  ma  Sémire  ,  ma  vie  , 
Lui  feul  de  ce  Palais  peut  m'ouvrir  la  fortie  ; 
Quel  autre  parti  prendre  }  Et  fi  malgré  fes  foins  ; 
Il  fe  voit  découvert  ^  nous  en  perdra- t-il  moins  ? 

S  e\m  I  R  Es 

Pour  la  dernière  fois  je  vous  parle  pcut-t  tre 

D 
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Cher  Prince  ,  je  crois  voir  à  chaque  inftant  paroître 
Mille  afTafTins  cruels  prêts  à  fondre  fur  vous , 
Je  crois  voir  . .  . .  <^  VEmïr.  De  ces  lieux  ^  Seigneur, 
arrachez-nous. 

L'Emir. 

D'un  pcril  fi  preflant  je  connois  i'cvidencc  y 
Mahlle-,  à  l'artifice  opofons  la  prudence: 
Craignons-les  tous  les  deux.  Mais  maigre  nos  foup- 

cons. 
Ne  leur  laifTons  pas  voir  que  nous  les  connoiffons. 
Oiii  Prince  ,  dans  ces  lieux  fi  Ton  veut  vous  furpren- 

dre^ 
'J'ai  des  amis  tout  prêts  armés  pour  vous  défendre  ^ 
Ils  s'y  tiendront  cachés  en  difTcrens  détours  5 
Leur  intrépidité  me  répond  de  vos  jours. 
Vainement  on  aura  confpiré  votre  perte  ^ 
Je  viens  vous  enlever  demain  à  force  ouverte. 
Je  compte  fur  le  Peuple  ^  &  je  vais  de  ce  pas 
Dans  l'ombre  de  la  nuit  f^ùre  armer  nos  Soldats. 

S  e'  M  I  R  i:. 

Qa<i  d'horreurs  lallc  Ciel  ! 

V  l/E    M    I    K. 

A  regret  je  vous  quitte  : 
Mais  le  tems  prcffe  ,  il  faut  mettre  ordre  à  votre  fuite, 
i'injufticc  ^  le  crime  habitent  cette  Cour. 
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Avec  vous  je  renonce  à  cet  affreux  fejour  j 
Ma  Garde  vous  fuivra.  Marchez  vers  Sultanie  ; 
Là  je  puis  hautement  braver  la  tyrannie  , 
Et  faire  tête  au  fort  contre  nous  conjuré  : 
Ses  remparts  font  pour  nous  un  azile  affuré, 

H  A  s    s   A  N. 

Seigneur,  une.amitié  pour  moi  fi  généreufe 

Rend  déjà  ma  difgrace  à  mes  yeux  moins  affreufc , 

J'attens  tout  de  vos  foins.  Je  m'y  confie. 

S  K  M  l  R  E. 

Et  moi. 
Je  ne  vous  vois  d'ici  partirqu'avec  effroi. 

l'  E  M  I  R. 

Sur  le  Ciel  déformais  fondez  votre  efperancc. 

Ma  fille  3  fa  juftice  égale  fa  puiHance  > 

L'Innocence  oprimée  y  trouve  un  fur  apui  ; 

Et  tout  l'effort  humain  ne  peut  rien  contre  lui. 

Il  fçaura  protéger  une  innocente  flam.me. 

Efpérez  &:  tâchez  de  raffurer  votre  ame  , 

Que  dis-je?...  En  vain  je  veux  condamner  vos  fraïeurs^ 

Moi-même  je  ne  puis  vous  dérober  mes  pleurs. 

Je  fonge  avec  effroi  dans  quels  lieux  je  vous  laiffc  : 

Prince  ,  jugez  par  là  de  toute  ma  tendreffe , 

Jugez  de  quels  tranfporrs  mes  efprits  font  faifîs  ! 

Famille  infortunée  î  O  ma  fille  !  O  mon  fils  ! 

Dij 


<2 


A'B  EN-S  A  I  D, 


O  père  malheureux  !  Hé  quoi  le  fort  m'envie 

La  douceur  de  finir  auprès  de  vous  ma  vie  '. 

Je  me  trouble  à   mon  tour ....  EmbrafTez-moi  tous 

deux.... 
Adieu  ....  Puilîions-nous  tous  nous  revoir  plus  heu- 
reux! 
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A  C   T  E  IV. 

SCENE    I- 

A  B  E  N-S  A  I  D ,  I  L  C  A  N. 

Ab  en-Said 

JE  ne  puis  revenir  encor  de  ma  furprife  l 
Quel  attentat^  Ilcan  !/ Quelle  horrible  entreprife  î 
Le  Vifir  au  Palais  poignardé  cette  nuit  ^ 
Et  par  qui  ?  J'en  frémis  -,  par  HalTan.   A  ce  bruit , 
Mes   Gardes  allarmcs  de  toutes  parts  accourent , 
Soudain  des  furieux  fe   prcfentent ,  l'entourent  : 
On  les  prefTe  ,     Se  malgré  leurs  efforts  redoublés  ^ 
Les  traîtres  font  bientôt  par  le  nombre  accablés. 
Haflan  veut  échaper ,  mais  en  vair\.  On  Tarrêtc. 
Ici  !  Pendant  la  nuit  î  En  armes  !    A  leur  tête  i 
Qiiel  deifein  animoit  mon  Rival  furieux  .... 
Mais  je   prétens  percer  ce  myftere  odieux  ^ 
Et  je  fçaurai  bientôt  par  les  plus  grands  fupplices 
Tirer  la  vérité  du  fein  de  fcs  complices  : 
L'Emir  même  en  ce  jour  a  tout   à  redouter. 
J'ai  confenti  par  grâce  encor  à  l'écouter  i 
Mais  s'il  a  partagé  la  fureur  de  i^on  Gendre, 

De  mon  juile  courroux  -,  rien  ne  peut  le   défendre- 

D  ii| 


AB  EN-S AID  , 


I  L  C  A  N. 

Je  ne  fçais  que  penfer^  &c  ne  puis  concevoiic 
Qii'HalTan  ait  médité  l'attentat  le  plus  noir  : 
Je  le  crois  moins  coupable  <5^  je  dois  le  connoîtc  ^' 
Il  eut  trop  de  vertu  pour  devenir  un  traître  > 
Et  s'il  a  contre  vous  formé  quelque  projet , 
Son  cpoufe  en  cft  feule  de  la  caufe  de  l'objet. 
Abandonnez  les  droits  que  vous  avez  fur  elle  , 
Vous  n'aurez  pas  alors  de  fujet  plus  fidelle  ; 
Sinon  ,  craignez  après  ce  qu'il  vient  de  tenter  _,^     - 
Ce  que  fon  défcfpoir  peut  encor  attenter. 

Aben-Said. 

Non  5  pour  lui  quoiqu'il  ofe  ^  il  n'cil  plus  de  Scmirc. 
11  fçait  qu'elle  efl  à  moi  par  les  loix  de  l'Empire, 
Il  faut  qu'il  y  renonce^  ou  qu'il  perde  le  jour  *, 
Ma  gloire  le  veut  même  autant  que  mon  amour. 
Si  j'ai  long-tems  fouffcrt  qu'un  téméraire  EfcJave 
Trahi/Te  mes  bontés,  aujourd'hui  quil  me  brave. 
Je  ne  puis  ni  ne  dois  plus  rien   diiîimulcr  : 
Nous  en  avons  tous  deux  trop  fait  pour  reculer. 
Voyez-le  cependant  j   il  vous  aime  ,   ôc  peut-être 
Vos  confcils  le  rendront  plus  fournis  à  fon  Maître*, 
Je  cherche  à  le  fauvcr.  Mais  s'il  n'y  confentpas. 
Si  fa   foumifîîon  ne  m'arrête  le  bras  , 
S.il  s'obftine  à  périr  ^  fa  mort  cft  toute  prête  ; 
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A  me  poufTcr  à  bout,  il  y  va  de  fa  rcte  : 
L'Arrêt  en  efi:  porte.   Mais  qu'il  y  fonge  bien  > 
Ce  choix  une  fois  fait ,  je  n'ccoute  plus  rien. 
Allez  ,  Prince  ,  &  fongez  qu'ici  je  vous  confie 
Le  foin  de  mon  amour  &  celui  de  £i  vie. 

I   L    G    A    N. 

J'obéïs.  Cependant  Ci  l'Emir  irrité  , 
Ofe   encor  fe  fouflraire  à  votre  autorité  -, 
Pouvant  tout  fur  l'Armée  ,   &  maître  de  la  Ville  5 
Pcnfcz-vous  qu'en  ces  murs  il  vous  laiffe  tranquille. . ..:; 

Aben-Said. 

Mes  ordres  font  donnés  :  on  l'ouferve  de  près. 

Lui-même  il  ne  peut  plus  fortir  de  ce  Palais  '^ 

Ma  tendreiïe  par  lui  peut  être  encor  bravée  i 

Mais  fa  Fille  jamais  ne  peutm'être  enlevée. 

Ah  je  crains  bien  plutôt  qu'un  amour  maiheuïeu::<:  ^ 

Ne  porte  mes  fureurs  plus  loin  que  je  ne  veux  l 

En  vain  je  les  combats  &:  m'arme  de  eourage,. 

11  s'élève  en  mon  cœur  des  fentimens  de  rage  ^ 

Qiie  toute  ma  vertu  ne  peut  plus  contenir. 

Je  voudrois Malheureux  1  Que  vais-je  devenir  l 

Quel  fruit  puis-je  efpérer  de  ma  fureur  jaloufc  ? 

O  trop  heureux  HafTan  1  O  trop  fidelle  époufe  l 

Je  n'en  puis  être  aimé!  Je  ne  puis  la  céder l 

A  l'Univers  entier  ,  que  fert  de  commander  , 

Si  malgré  tout  l'éclat  de  la  grandeur  fuprcmc  , 

D  iiij 


5^  A  B  E  N-S  AID, 

Pour  fon  propre  bonheur  on  ne  peut  rien  foi -même 
Le  pouvoir  fouverain  loin  de  remplir  nos  vœux  , 
Souvent  fert  à  nous  rendre  encor  plus  malheureuXc 
J'y  penfe  avec  effroi,  je  frémis  de  le  dire*, 
Mais  je  perdrai  plutôt  le  fceptre  que  Sémirc. 
A-inii  mon  amitié  n'efpere  plus  qu'en  vous  : 
Déterminez  HalTan  à  fléchir  mon  courroux. 
Sauvez-le  malgré  lui ,  Prmce  ,  s'ileft  poflîbie. 
L'Emir  paroît.  Allez,   Ah  quel  moment  terrible  I 


V. 


SCENE     II. 

A.B  E  N-S  A  I  D  ,  L'  E  M  I  R. 

L'  E  M  I  K. 


Ous  voilà  fatisfâit,  HafTan  eft  dans  vos  fers  ^ 
Sultan  ,  par  fon  fupplicc  effrayez  l'Univers  , 
Suivez  de  votre  amour  les  confeils  déteftables-, 
Ke  pouvant  lui  trouver  de  crimes  véritables , 
PuniiTez  la  valeur  qui  défendit  les  jours , 
Des  coups  d^un  fcélérat  qui  fervoit  vos  amours. 
Son  bras  s'eft  immolé ,  cette  inhmc  vidime .  . .  < 

A  B  E  N  -  S  A  I  D. 

A^ous  prétendez  en  vain  me  déguifer  fon  crime  : 
C'eft  à  mes  jours  qu'HafTan  en  vouloit  cette  nuit. 
A  quel  autre  dcilein  ,  au  Palais  introduit. 
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Avoic-il  raiTemblc  cette  troupe  hardie , 
De  furieux  qu'avoir  armés  fa  perfidie  5 

l'  Emir. 

Il  venoit  arracher  de  ce  cruel  féjour  , 

Le  malheureux  objet  d  un  vertueux  amour; 

Son  époufe  en  un  mot.  Et  c'eft  la  tout  fon  crime. 

A  B  E  N-  S  A  I  D. 

Cet  attentat  rend  feul  fa  perte  légitime  *, 

Sur  votre  fille  ,  Emir,  j'ai  feul  de  juftes  droits^ 

Elle  n'eft  plus  à  lui  :  vous  connoifiez  nos  loix. 

Pour  obtenir  de  vous  de  de  lui  ce  divorce  , 

Je  n'ai  pris  qu'à  regret  le  parti  de  la  force  *, 

Je  pouvois  commander-,  j'ai  long-tems  fapplié^ 

Carefîes  &c  bienfaits^  je  n'ai  rien  oiblié. 

Enfin  pour  couronner  Sémire  en  votre  abfencc. 

Je  me  trouve  contraint  d'ufcr  de  ma  puifTance  : 

Et  l'Ingrat  au  mépris  des  Loix  ^  de  mes   bienfaits , 

M'ofe  venir  braver  jufques  dans  mon  Palais  l 

Je  frémis  d'y   penfer  ....  Et  peut-être  que  fyai-jc  ! 

Porter  jufques  fur  m.oi  fa  fureur  facrilege  ! 

Le  foudre  cft  en  mes  mains ,  mais  prct  à  le  punir  : 

Ma  clémence  veut   bien  encor  la  retenir  ; 

Vous  entendez  le  prix  que  je  mets  à  fa  grâce. 

Qu'il  obéïfTe  ,  Emir  ,  &c  ton  crime  s'efface  : 

Ceft  un  Arrêt  que  rien  ne  me  fera  changer  ; 

yû  la  mort  du  Vifîr  de  ma  gloire  à  vangcr. 


58  ABEN-SAID^ 

l'   E  M    I   R. 

S'il  ofoit  à  mon  fang  imprimer  cette  tache  y 

Mon  bras  le  puniroit  d'une  adion  il  lâche. 

Je  m'emporte  à  regret  ,  tout  mon  fang  efl  à  vousj 

Sacrifiez  le  Perc  ^  èc  la  Fille ,  &c  l'Epoux  -, 

Mais  ceflez  d'efperer  qu'une  ardeur  criminelle  ^ 

Obtienne  jamais  rien  de  lui  ^  de  moi ,  ni  d'elle. 

Ah  il  toujours  contraire  à  ce  coupable  choix  , 

Contre  vos  feux  encor  j'ofc  élever  ma  voix  1 

Dans  le  fond  de  mon  cœur  vous  ne  pouvez  pas  lire  5. 

Mais  croyez  qu'il  m'en  coûte  à  ne  pas  y   foufcrire. 

Qiiclie  gloire  pour  moi  comblé  d'honneur  de  d'ans  ^ 

D'unir  encor  mon  fane  au  fans  de  mes  Sultans  î 

Et  quel  bonheur  plus  grand  ,  plus  flatteur  pour  uiî 

père. 
Que  de  voir  fur  le  Trône  une   fille  fi  chère  ! 
Mais  dès  qu'il  faut  trahir  le  devoir  ou  l'honneur  ~ 
L'interct  de  mon  fang  ne  peut  rien  fur  mon  cœur. 
Je  refpcclc  nos  Loix  &:  vos  Décrets  auguftes  : 
Mais  les  Loix  ne  font  Loix  qu'autant  qu'elles  font 

juftcs. 
Il  efl:  d'un  Prince  fagc  ainfi  que  généreux , 
D'abolir  une  Loi  qui  fait  des  malheureux. 
Et  quelles  font  ces  loix  qui  vous  font  Ci  propices  l 
Des  loix  qui  du  Monarque  autorifant  les  vices  ^ 
A  des  malheurs  fans  nombre  expofent  les  Sujets  , 
Ft  d'un  Etat  fans  ccffe  altéreroicnt  la  paix. 
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Ge  nghifcan  ce  Hcros  dont  la  valeur  gueriere  , 
Sous  unfceptre  de  fer  fournit  l'Afîe  entière  -, 
Quand  du  Gange  à  l'Euphrate  il  porta  fes  exploits , 
Le  premier  il  dida  ces  tyranniques  Loix: 
C'ctoit  un  Conquérant  que  les  droits  de  la  guerre  , 
Avoient  prefque  rendu  le  maître  de  la  Terre. 
Ces  fuperbes  Tyrans  ^   de  cent  Peuples  domptés  , 
Peuvent  tout ,  de  pour  loix  n'ont  que  leurs  volontés. 
Mais  remontez  vous-même  aux  Héros  vos  ancêtres,. 
Qiii  de  ce  grand  Empire  ,  avant  vous  furent  maîtres. 
Au  Sultan  votre  ayeul  ^  le  moins  jufte  de  tous  , 
Ils  pouvoient  à  ces  loix  recourir  comme  vous  -y 
Leur  gloire  en  eut  été  peut-être  moins  flétrie  : 
Plongés  dans  l'ignoranc  e  Se  dans  l'Idolâtrie  , 
Ils  adoroient  des  Dieux  à  leurs  defîrs  foûmis. 
Ils  pouvoient  tout  tenter  ,  tout  leur  étoit  permis; 
Aucun  d'eux  cependant  au  gré  de  fon  caprice  , 
N'a  fait  de  cette  Loi  prévaloir  l'injuftice. 
Et  vous  en  voulez  faire  un  eflai  fi  honteux  î 
Vous  ^  jufqu'ici ,   plus  jufte  de  plus  grand  qu'aucun 
d'eux  ! 

A  B  EN-  Sa  I  D. 

Ces  Héros  dont  je  tiens  l'Empire  Se  la  naifl^ancc  ~ 
Ont  à  leur  gré  toujours  exercé  leur  puiiTance  : 
Ce  qu'ils  ont  fait  n'eft  pas  une  règle  pour  moi; 
Je  règne ,  Se  ne  connois  de  règle  que  la  Lei. 
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l'    E    M     I     R. 

Non  ,  non  \  ouvrez  les  yeux  ,  voyez  dans  quel  abîme  , 

Va  vous  précipiter  l'ardeur  qui  vous  anime. 

Si  vous  voulez  régner  avec  tranquillité  , 

Sultan  ^  faites  régner  avec  vous  l'équité. 

Soyez  de  vos  Sujets  le  protedcur?,  le  perc  , 

Veillez  à  leur  falut  ,  foukgez  leur  miferc. 

Ce  pouvoir  abfolu  que  vous  avez  fur  eux. 

Ne  vous  eft  con£é  que  pour   les  rendre  heureux  : 

Voilà  vos  loix  ^  Sultan.  Gardez   de  les  enfraindre , 

Ou  d'un  peuple  opprimé  vous  aurez  tout  à  craindre» 

Songez  quels  ont  été  ces  fameux  Potentats  , 

Les  maîtres  autrefois  de  ces  vaftes  Etats  -, 

Ces  Califes ,  leur  nom  annonce  leur  puillance, 

La  Terre  fut  foumife  à  leur  obciifance. 

De  leur  Trône  ils  voyoient  cent  Rois  humiliés  ] 

Attendre  leurs  Décrets ,  profterncs  à  leurs  pieds. 

Tout  trembla  devant  eux  j  la  Religion  même 

Attacha  fur  leur  front  fon  propre  Diadème. 

Ainfi  de  l'Univers  arbitres  fouvcrains  ,  " 

Ils  tenoient  ^  la  paix  &  la  guerre  en  leurs  mains. 

îvîais  fur  ce  Trv'')nc  augufte  infecte  de  leurs  viccs^ 

lis  ontfciir  avec  eux  rcencr  leurs  injuftices  *, 

L'un  l'ufurpa  iur  l'autre  ,  6c  leur  Etat  troublé  ^ 

Fut  par  eux  tour  à  tour  conquis  ^c  défolé  j 

Vos  Ancêtres  enfin  ont  détruit  leur  Empire. 

Peut-ctre  en  ce  moment  le  juftc  Ciel  m'infpirc  , 
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Sur  leur  Trône  évitez  leur  exemple  &  craignez 
De  vous  perdre  comme  eux  ^  fi  comme  eux    vous 
régnez. 

A  BE  N  -  S  A  I  D. 

Un  ztlc  trop  fufped  aujourd'hui  vous  anime  , 
Jufte  difpenfateur  d'un  pouvoir  légitime. 
Je  ne  dis  plus  qu'un  mot ,    je  veux  être  obéï  \ 
Songez-y  bien.  Malheur  à  qui  m'aura  trahi. 
Pour  un  moment    encor  ^   je  fufpens  ma  vengeance 
HafTan  peut  à  mes  pieds  éprouver  ma  clémence. 
Je  cherche  à  l'empêcher  de  périr  aujourd'hui  ^ 
Et  ne  puis  cependant  le  fauver  malgré  lui. 
Pour  la  dernière  fois  je  vous  offre  fa  grâce  ', 
Son  maître  ou  fon  ami  ^  je  le  perds  ou  rembraifc  . 
Ne  forcez  point  tous  deux  un  Monarque  irrité  _, 
A  fe   fervir  enfin  de  fon  autorité. 

l'  E    M  I   R. 

Je  ne  vous  dis  plus  rien  ^  ^  mon  amc  étonnée 
S'indigne  des  çxcïs  d'une  ardeur  effrénée  : 
Je  vois  avec  horreur  votre  cœur  abattu  , 
Infenfible  à  la  honte  autant  qu'à  la  vertu. 
Cruel  l  je  vois  le  fort  que  ce  jour  nous  prépare  , 
Immolez-nous  tous  trois  à  votre  amour  barbare. 
Mais  rédoutez  du  Ciel  les  châtimcns  affreux  , 
Il  van^c  tôt  ou  tard  le  fane;  des  malheureux. 


éi  A  BE  N  -  s  A  I  D  , 


Aben-Said. 

Hé  bien  !  Vous  le  voulez  ,  Emir  ,  rien  ne  vous  touche: 
Rien  ne  peut  ébranler  votre  vertu  farouche. 
Si  le  Prince  à  l'inflant  ne  fe  foumet  aux  loix  , 
Tremblez.  Vous  l'avez  vu  pour  la  dernière  fois. 
Il  n'eft  plus  qu'un  moyen   de   détourner  la  foudre  ', 
Votre  fille  paroît.  Je  vous  laifTe  en  refoudre. 
Et  dans  le  même  inftant  je  viens  la  retrouver. 
Mais  craignez  de  vous  perdre  en  voulant  le  fauvcr. 

SCENE     III. 

L'  E  M  I  R  ,  s  E'  M  I  R  E. 

Se'   mi   RE. 

jfj^H  !  Seigneur ,  le  Sultan  a  daigné  vous  entendre. 
Mais  je  vois  par  vos  pleurs  ce  que  j'en  dois  atten- 
dre. 
Arrachez-moi  du  moins  aux  horreurs  de  mon  fort , 
Rendez-moi  mon  Epoux  ,  ou  me  donnez  la  mort. 

L'   E    M    I    R. 

Non  ,  ne  nous  flattons  plus   d'une  vaine  cfpérance  ^ 
Ma  fille.  Il  faut  s'armer  d'une  noble  confiance  j 
Au  coup  qui  vous  attend  il  fuit  vous  préparer. 
Cet  mitant  pour  jamais  vous  en  va  fcparcr 
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Soit  qu'acceptant  la  main  qui  va  vous  être  offerte 
Soit  qu'en  la  refufant  vous  avanciez  fa  perte  ; 
Le  Tyran  a  formé  l'exécrable  deffein 
De  vous  forcer  vous-même  à  lui  percer  le  feia. 

S  E  M  I  R  E. 

Qu'entcns-jc  ,  jufte  Ciel  !  Epoufe  infortunée  , 
A    quel  fuppiice  affreux  ,  me  vois-je  condamnée  ! 
Quoi  ^  cher  Prince  ,  on  me  force  à  te  ravir  le  jour  , 
A  moins  que  de  trahir  le  plus  parfait  amour  ! 
Mais  tu  n'as  pas  encore  abattu  mon  courage , 
Tyran  l  S'il  faut  du  fang  pour  affouvir  ta  rage , 
De  mon  feul  défefpoir  je  recevrai  les  loix  j 
Ma  mort  m'épargnera  l'horreur  d'un  pareil  choix. 

l'    E   M  I   R. 

Calmez  de  ce  tranfport  la  violence  extrême  ; 
O  ma  fille  !  écoutez  un  père  qui  vous  aime  , 
Votre  vertu  de  vous  veut  un  plus  grand  effort  : 
Lorfqu'encor    dans  l'erreur  vous  regrettiez  fa  mort. 
Ce  défefpoir  a  pu  vous  fembler  légitime  , 
Mais  aujourd'hui  l'amour  vous  en  doit  faire  un  crime. 
Gardez-vous  d'irriter  un  Tyran  furieux  : 
Le  cruel  va  bientôt  reparoître  à  vos  yeux  ^ 
Employez  les  foûpirs  ,  les  prières  ,  les  larmes  i 
Quelque  juftes  que  foient  en  effet  nos  allarmes. 
Votre  fort  efb  peut-être  encore  entre  vos  mains  j 
Mais  pQur  vous  délivrer  ,  mz$  efforts  feront  vains , 


^  A  B  E  N  -  s  À  I D , 

A  moins  que  de  ce  jour  vous  n'obteniez  le  refte. 
Sur-rout  gardez-vous  bien ,   quoi  qu'Ucan  vous  prê- 
te fte  , 
D'écouter  aujourd'hui  Tes  confciis  dangereux  ,' 
Le  perfide  a  trahi  votre  Epoux  malheureux. 
Mes  amis  brûlent  tous  d'embrafTer  ma  querelle  , 
Pour   vous  nos  faints  Imams  feront  parler  leur  zélé  *, 
Et  le  peuple  eft  déjà  prêt  à  fe  foulever*. 
Donnez-moi  feulement  le  tcms  de  vous  fauver. 
Si  l'on  m'ofe  arrêter  dans  une  heure  à  main  forte  ^ 
Ofman  de  ce  Palais  viendra  forcer  la  porte. 
Mes  jours  &c  ceux  d'Haflan  courent  même  danger,' 
Et  je  n'ai  déformais  plus  rien  à  ménager. 
Ce  refte  infortuné  d'une  plus  belle  vie  , 
Ma  fille  ,  fans  regret  je  vous  le  facrihe  -, 
Trop  heureux  fi  ce  fang  que  j'expofe  pour  vous , 
Peut  affùrer  vos  jours  èc  ceux  de  votre  époux. 

S  e'  m  I  R  E. 

Ah  lailfcz  fur  moi  feul  éclater  la  tempête  l 
Mille  périls  affreux  menacent  votre  tête  : 
Scio-neur  ,  n'expofcz  point  des  jours  fi  précieux. 
Vivez,  dérobez- vous  aux  coups  d'un  furieux 

l'  E  M    I    E. 

J*entends  du  bruit.  Adieu  ,  le  Sultan  va  paroître  , 

Profterncz-vous  aux  pieds  de  ce  fuperbc  maître. 

Ma  fille  ,  ménagez  ces  précieux  Jr.ftans  , 

Tout 


T  Pv  A  G  E  D  I  E.  ^5 

Tout  eft  fauve  pour  vous  ^  ii  vous  gagnez  du  tems, 

SCENE      IV. 

LE  SULTAN,  S  F  MIRE. 

S  e'  M  I  R  E.     ii  "part, 

IL  paroît: Tout  mon    faftg  fe  glace   à  cette 
vue.      h  Ahen-Said, 
Ah  Sultan  !  permettez  qu'une  époufc  éperdue  ^ 
Que  Sémire  fe  jette  à  vos  facrés  genoux , 
C'cfl  en  les  embraffant.  .... 

Aben-Said. 

PrincefTe  ,  levez-vous: 
Un  tel  abaiffement  m'outrage  &  deshonore  , 
Ces  charmes  trop  puifTans  que  malgré  vous  j'adore. 

S  e'm  ire. 

Hclas  de  mes  malheurs  foyez  plutôt  touché  l 
Au  fort  de  mon  Epoux  le  mien  eft  attaché. 
Je  viens  vous  demander  ôc  ma  grâce  &  la  Tienne l 

Aben-Said. 

Difpofez  de  fa  vie  ainfi  que  de  la  mienne  -, 
Ou  plutôt  fauvcz-moi  de  ma  propre  fureur  : 
Pour  la 'dernière  fois  je  vous  ouvre  mon   cœur, 
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Je  vùus  offre  fa  grâce  nvec  mon  Diadème-, 
Mais  comme  mon  amours  ma  fureur  eft  extrême*. 
Songez  que  Tacccpter  eu  que  le  dédaigner  , 
Le  va  faire  périr  ou  vous  faire  régner. 

S  E*  M    I  R  1. 

Àlniî  vous  le  voulez!  Et  ma  mort  eft:  certaine  î 
Et  l'amour  feroit  donc  plus  cruel  que  la  haine  ! 
Non  ,  je  ne  puis  penfer  que  toujours  votre  cœuï 
S'obftine  à  n'écouter  qu'une  aveugle  fureur  : 
.Vous  ne  voudrez  jamais  renoncer  par  ce  crime 
Au  nom.  de  jufte  ,  aux  noms  de  grand  ,  de  magnanime. 
La  douceur  de  vos  loix  ,  vos  vertus ,  vos  bienfaits 
Font  voler  après  vous  les  coeurs  de  vos  Sujets  -, 
Ils  font  incelTammcnt  des  vœux  pour  votre  Empire; 
Et  je  fcrois  la  feule  à  n'y  pouvoir  foutbrLre  ! 
Non  ,  vous  n'en  croirez  point  un  aveugle  courroux  ; 
Si  cet  effort  cft  grand  ,  il  eft  digne  de  vous. 
Il  faut  pour  s'y  rcfoudre  une  vertu  fuprêmc  , 
Sultan  ^  nirds  il  cft  beau  de  fe  vaincre  foi-même  : 
Et  la  gloire  peut  tout  fur  les  cœurs  généreux. 
iRcndez-vous ,  rendez-moi  mon  Epoux  malheureux. 

»  A  E  E  N  -  S  A  I  D. 

2(c  n'en  ai  que  trop  fiit  poiir  iv.i  fâuvcr   li  vie. 
Je   ne  puis  plus  laijlcr  fcni  aiuiace  impunie  -, 
Epargnez-vous  des  foins  cc  des  vœux  faperfius  , 
Piùiccffe  ,  c'en  cQ;  faic.  Vous  ne  le  verrez  plu;. 


t  R  A  G  E  D  I  E.  ^^ 


iO. 


Du  refte   chôifilTez  ,  c'eil:  à  vous  de  refondre  , 
Si  je  dois  à  l'inftant  le  punir  ou  i'cibfoiidre. 

S  t'  u  1  K  E. 

Je  ne  te  vcrrôis  plus ,  cha:  Prince  .  i  .  .  Quelle  hor- 
reur l 
Où  me  vois  je  réduite  !  Ah  cruel  Empercui:  1 
Mais  s'il  faut  que  fa  mort  aujourd'hui  nous  féparc  , 
La  micnnd  malgré  vous  nous  rejoindra ,  Barbare  , 
Oiii  j  vous  révoquerez  cet  arrêt  odieux  , 
Ou  je  vais  à  l'inftant  expirer  à  vos  yeux. 
Hé  !  Qu'exige  de  moi  votre  injufte  tendreffe  ? 
Pour  vous  donner  ma  main ,  en  fuis-je  la  maîtrclTe  i 
Je  fçai  ce  que  je  fuis  de  cb  que  je  vous  doi  j 
Et  s'il  m'étoit  permis  de  difpofer  de  moi , 
Efclave  on  me  verroic  obcïr  à  mon  Maître  : 
Avce  foumiilion^  fans  tn'en  plaindre  peut-êtrCo' 
Comment  pourrcis-je  alors  vous  refufcr  itiôtï  Cœur  î 
AloïS  3  je  ne  Vcirrois  en  vous  qu'un  Empereur  ^ 
Qui  grand  également  dahs  la  paix  ^  dans  la  sûerre) 
Eft  tlé  pour  conquérir  le  rcfte  de  la  Tetre. 
Vous  m'offrez  une  mam  dont  je  connois  U  prix , 
Et  bien  loin  qu'au  refus  j'ajoute  le  mépris , 
Même  au  fcin  des  horreuts  qUe  vous  me  faites  craindra 
Je  me  fens  malgré  moi  contrainte  dtf  vous  plaindr'ec 
Je  fçai  que  votre  cœur  en  fecret  en  gémit , 

Que  fcntant  fa  fureur  ,  lui  même  il  en  frémit  ; 

Bij 
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Qu'accablé  malgré  lui  fous  le  poids  de  Ta  chaîne. 
Il  fuit  fans  le  vouloir  le  penchant  qui  rentraîne  -y 
El  fi  tout  grand  qu'il  elt  il  en  eft  abattu, 
C'cft  qu  il  eil:  des  indans  fatals  à  la  Vertu. 
Mais  fans  perdre  fes  droits  ,  elle  perd  fon  empire. 
J'en  appelle  au  remords  qui  déjà  vous  déchire. . . . 
.Vous  vous  troublez  ....  Je  vois  qu'un  cœur  fi  gé- 
néreux 
Ne  fçauroit  fans  regret  faire  des  malheureux  , 
Qiie  ce  qu'il  vous  en  coûte  efr  pour  vous  un  fupplice  ; 
Vous  n'êtes   point  cruel.  Hé  je  vous  rends  juflicc  ! 
Kon  ,  je  ne  vous  hais  point ,  non 

Aben-Sai  d. 

Ciel  !   Qiie  faites-vous  i 
ÎAh  Princeffe  1   Arrêtez,  laiflez-mci  mon  courroux. 
Je  me  défends  trop  mal  uC  contre  tant  de  charmes^ 
Il  ne  me  refte  plus  que  d'impuiiTantes  larmes. 
Sémire  ,  c'cfl  mon  fort  de  vous  aimer  toujours  î 
i)evroit-il  ir/en  coûter  le  repos  de  mes  jours? 
Mais  n'importe ,  duHai-je  en  perdre  aulu  la  vie  , 
Vous  le  vouiez  ,  mon  cœur  pour  vous  fe  facrihc^ 
cC  mes  vaux  les  plus  doux  aux  voues  immolés.* ., 


^^ 
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SCENE       V. 

A  B  E  N-S  A  I  D  ,  s  F  MI  R  E  ,  I  L  C  A  N , 

G  A  R  D  £  S. 

I  L  c  A  N. 

V    Os  ordres  au  Palais  ont  été  violés , 
Sultan ,    on  vous  trahit.  L'Emir  a  pris  les  armes  j . 
La  Ville  cft  foulcvée  &c  tout  eft  en  allarmes.  . , . 

A  B  E  N-S  AID. 

Quoi  y  l'Emir  î. 

S  e'  M  I  R  Hr 

Ah  Sultan. .  . . 

A  B  E  N-S  A  I  dJ 

.Vous  l'entendez.  Hé  hlzn  l 
Il  faut  le  fatlsfaire  &  ne  ménager  rien. 
De  Sémire  &  d'HafTan  qu'on  redouble  la  Garde  , 
Le  foin  de  ce  Palais ,  vous  ,  Prince  ,  vous  re^-ard?. 
Demeurez,  moi  je  vais  périr  en  Empereur  , 
Ou  tout  facrifier  à  ma  jufte  fureur. 

Le  Sultan  s\n  va  d'un  coté  y  o-n  emman- 
Sémire  de  l'autre^. 


E  ?î} 
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V 


SCENE     VI 

ILC  AN  M 


Aï?  courî  ^  le  forr  a  mis  le  comble  à  ta  d  ifgïace 
Un  pcril  plus  affreux  à  l'inftânt  te  menace. 
On  n  attend  plus  que  r;ioi....  Tremble.  Tu  dois  frémir. 
Ton  plus  grand  ennemi ,  Sultan  ^  n'eft  pai  l'Émir. 
]Ma  fureur  déformais  n'en  veut   plus  à  fon  Gendre. 
De  lui  contre  un  rival  j'ai  lieu  de  tout  attendre  : 
J'ai  befoin  de  fcs  jours  pour  un  plus  grand  defTein  ,^ 
11  {en  le  premier  à  lui  percer  le  fein. 
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ACTE     V. 

SCENE     I. 

ÎLCAN,  HASSAN,  GARDES. 

1  L  c  A  N  à>  Haffm  j  lui  rendant  [on  e^ee. 

I  j  E  Sultan  voit  par-là  fon  attente  trompée  ^ 
Quittez  d'indignes  fers  &  prenez  cette  épée.. 
D'un  lâche  raviffeur  le  Ciel  veut  vous  venger  , 
Venez  fous  mes  drapeaux  vous-mcme  vous  i-angei'i 
I-e  Tyran  arme  en  vain ,  Prince.     Son  règne  expire. 
Le  foldat  me  dépofe  S:  me  nomme  à  l'Empire  , 
Et  fi  l'Emir  confent  à  féconder  ce  choix  , 
J'y  parviens  aujourd'hui  d'une  commune  voir, 
Laiiïez  ici  Semire  -,  une  Garde  fidelk 
Veillera  fur  les  jours  &  de  Roxane  &  d'elle  j 
Partons  ,  &  que  l'Emir  déterminé  par  vous  ^ 
Se  range  du  parti  de  qui  vous  fauve  tous  : 
Venez  ,  Prince,  ma  caufe  eft  déformais  la  votre» 

Hassan. 

Vous  ne  nous  connoiffez ,  Seigneur  ,  ni  l'un  ni  Fautrc 

Si  le  Sultan  m'opprime  6c  pourfuit  mon  trépas  , 

C'eft  un  Tyraiï  pour  moi  qui  pour  vous  ne  Teft  pas, 

Mes  mallieurs  ont  armé  l'Emir  contre  ^on  Klaitre  ^ 

Eiii| 
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Mais  loin  de  feccuidcr  les  attentats  d'un  traître  \ 

Avec  la  même  ardeur  qu'il  vole  à  mon  fecours  , 

Contre  tout  l'Univers  il  défendra  fes  jours. 

Et  ce  Prince  en  effet  grand ,  vertueux  ,  augufte  , 

Des  Monarques  toujours  eût  cté  le  plus  jufte  j 

Si  fe défendant  mieux  des  traîtres,  des  flatteurs, 

11  n'en  eiàr  pas  fuivi  les  confeils  fédudeurs. 

Je  vois  que  ce  difcours  étonne  vorre  audace  : 

Le  malheur  ne  corrompt  qu'une  ame  vile  &  baffe  , 

llcan  -,  Et  le  forfait  où  tend  votre  fureur  , 

Aux  cœurs  tels  que  le  mien  ne  peut  que  faire  horreur, 

I  L  G  A  N. 

Mon  amitié  pour  vous  m'a  fliit  feule  entreprendre , 

HalTan  &  ce  langage  a  lieu  de  me  furprcndre  -, 

Mais  le  tems  efttrop  cher  pour  le  perdre  en  difcours  ^ 

Tout  un  peuple  m'appelle  à  l'Empire  ^c  j'y  cours. 

Un  Prince  a  qui  le  fort  préfenf  c  une  Couronne  , 

Ffl  indigne  de  vivre  alors  qu'il  l'abandonne. 

Qiu  ne  la  chcrchoit  pas  ne  peut  la  dédaigner  \ 

Et  malgré  moi  je  dois  ou  périr  ou  régner. 

Adieu.  Je  vois  venir  votre  Epoufe  éperdue  , 

C'cfl  par  mes  foins  ,  Ingrat,  qu'elle  vous  crt:  rendue: 

Je  vous  lailfc  y  pcnfer.  Mais  craignez  qu'en  ces  lieux  , 

Ce  jour  ne  vous   ramené  un  vainqueur  furieux. 

//  s'en  va. 
lî  A  s   s  A  N. 

A  ficchir  fous  ton  joug  pcnfcs-ru  me  contraindre  \ 


TRAGEDIE. 
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Qiii   ne  crainc  point  la  mort ,   traître  , 
craindre. 

ne  peut  te 

SCENE       IL 

HASSAN, s  F  MIRE. 

S  e'  M  I  Fv   E. 

^  E  peut-il. .  : ,  ; 

H  A  s  s  A  N. 

Chère  Epoufe  ...    O  Ciel  qui  l'eût  pcnfé  i 
Du  plus  grand  des  malheurs  l'Etat  eft  menacé. 
Des  noirs  complots  d'Ilcan  la  trame  cfl: découverte. 
Il  en  vouloit  au  Trône  encor  plus  qu'à  ma  perte. 
Dès  que  pour  moi  le  Peuple  a  paru  révolté  , 
Le  parti  de  ce  traitre  a  foudain  éclaté  : 
On  veut  mettre  en  fcs  mains  le  fceptre  de  l'Afie. 

S  e'  V..1  K  E. 

D'étonnement ,  d'effroi ,   j'en  ai  l'ame  faific. 

Ha  s  s  a  n. 

Le  cruel  ne  nous  a  rendu  libres  tous  deux  ; 
Que  pour  mieux  colorer  cet  attentat  affreux  -, 
Déjà  dai\s  ce  Palais  c'eft  lui  feul  qui  commande , 
Princeffe  ^  ce  n'eil  pas  votre  fang  qu'il  demaneîc. 
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Quel  barbare  pourroit  attenter  à  vos  jours  l 

Mais  pour  l'Emir  je  tremble    &c  vole  à  fon  fecours  -, 

Et  je  vais  par  ce  fer  à  travers  le  carnage 

Périr  ^  ou  jufqu  a  lui  m*ouvrir  un  fur  paffagct 

S   e'  M  I  R  E. 

Ah  cher  Prince 

H    A     s    5    A    K. 

A  regret  je  vous  quitte  en  ce  lieu , 
Je  crains  de  vous  y  dire  un  éttrnel  adieu.  . . . 


SCENE      III. 

s  E'  M  I  R  E  ,  R  O  X  A  N  E,  : 

R  O  X  AN  E. 

PRinccflfe  ,  où  court  HaiTan  ?  D'où  nailTcnt    vos 
allarmes  ">. 
Quoi  votre  Epoux  efl  libre  Se  vous  verfez  des  larmes  ! 
Du  plus  mortel  effroi  je  commence  à  frémir. 
Vous  n'ofez  me  répondre....  Ah  vous  pleurez  l'Enrï  1 

S    e'  M    I   R     E. 

J'ignore  fon  dcftin.  Mais  quai-jc  appris....' 

R  0  X  A  K  E. 

Je  tremble  , 
Qa'allcz-vous  m'annoncer} 
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S  e'm  1  R  E. 

Tous  les  malheurs  cnfembl©. 
Ilcan  ,  le  traitrc  Ilcan ,  maître  de  ce  Palais  , 
Va  peut-être  devoir  l'Empire  à  fes  forfaits  : 
Un  parti  fécondant  fa  facrilege  audace  , 
Détrône  l'Empereur  &  l'élcvc  en  fa  place.  . .'  • 

R  O    X  A    N    E. 

Ail  Prince  malheureux  ,  ainfî  donc  ton  amour 
Va  te  coûter  peut-être  &  TEmpire  &  le  jour  ! 
O  Ciel  î  Le  voici  donc  ce  jour  où  ta  çolere 
Arme  pour  nous  punir  mon  cpoux  &  mon  frerc! 
Ce  jour  où  cet  Empire  autrefois  fi  fameux. 
Va  peut-être  tomber  &c  finir  avec  eux! 

S    e'  M    I    R    Et 

Qiie  d'horreurs  >  Et  c'eft  moi  qui  fur  vous  les  attire! 
Trop  funeftes  attraits  1  Malhcureufe  Sémirc  ! 
C'eft  moi  feule  qui  perds  mon  père  &  mon  cpoux  ' 
Toute  ma  force  cède  à  de  fi  rudes  coups. 
Au  dcftin  qui  m'attend,  la  mort  efl  préférable. 
Que  ie  Sultan  triomphe  ,  ou  qu'un  traitre  Taccabic , 
Et  l'amitié  perfide ,  &c  l'amour  furieux , 
Tout  menace  à  la  fois  des  jours  Ci  précieux. 
Nul  efpoir  rîç  mç  refte  en.  de  telles  allarmcs , 

llfe  fait  du  brm  dcrr:crc  le  Théâtre, 
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Entendez  vous  ces  cris  ,  ce  bruit  affreux  des  armes? 
remble  . 
d'efîroi. 


Je  tremble Et  tous  mes    fens  en   font   glacés 


R  O  X  A  N  E. 

En  ce  terrible  inftant  je  n'implore  que  toi, 

Sur  l'auteur  de  nos  maux  ^  grand  Dieu  ^  lance  tafou^ 

dre  , 
Qu'avec  lui  les  Méchans  foient  tous  réduits  en  poudre* 
Toi-mcme  du  Sultan  daigne  guider  le  bras  , 
Appelle  ,  &  fais  voler  devant  lui  le  trépas. 
Qiie  dis-)c  ^  malheureufe  !  Et  quels  vœux  dois-je  faire! 
Grand  Dieu  ^  daigne  épargner  mon  Epoux  de  moîi 

Frerc  1 

S  e'  M  I  R  E. 

Mais  parmi  les  horreurs  de  ce  tumulte  affreux  ; 
Qiii  peut 


SCENE     IV. 

RO  X  A  N  E  ,  s  E'  M  I  R  E  ,    O  R  O  S  M I  N. 

O  R  o  s  Jvl  I  N. 


Q 


U'cfl;  devenu  votre  Epoux  malheureux  ^ 
Princeffe ,  en  ce  Palais  dont  ma  vaillante  cfcorte. 
Apres  un  long  combat  vient  de  forcer  la  porte. 
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Tar  ordre  du  Sultan  je  viens  &c  le  chercher  , 
Et  tous  trois  aux  fureurs  d'Ile  an  vous  arracher. 
Abandonné  des  Tiens  &  prelTé  par  le  traitre  , 
L'Empereur  ,  mais  trop  tard  ^  apprend  aie  connoîtrc. 
C'en  cft  fait ,  m'a-t'il  dit ,  le  Ciel  combat  pour  lui  ; 
Et  d'un  ufurpateur  fe  déclare  l'appui  : 
Vas  ,  cours  fauver  HafTan  ,  Sémire  èc  la  PrinccITe  , 
On  nous  a  tous  trahis ,  hâte-toi  _,  le  tems  prclTe. ...  ; 

Se'  mire. 

Inutiles  remords  I   Vos  foins  font  fuperflusj 
Peut-être  en  ce  moment  mon  Epoux  n'eft-il  plus. 
11  a  quitté  ces  lieux  ^  &:  j'ignore  le  reftc. 

Orosmin  à  Roxane. 

Ah  Madame  !   fuyez  un  féjour  fi  funefte  I 

Et  fouffr£Z  que  du  Ciel  attendant  le  fecours  ; 

Je  conduife  vos  pas  &:  veille  fur  vos  jours. 

Ilcan  pour  infpirer  aux  fiens  plus  de  courage  l 

De  ce  riche  Palais  leur  promet  le  pillage  : 

D'armes  t-c  de  foldats  bientôt  environnés  ^ 

Ces  murs  a  leur  fureur  vont  être  abandonnés. 

Les  partifans  du  tr^ûtre  a  chaque  inftant  augmentent  3 

Adroits  à  profiter  des  troubles  qu'ils  fomentent , 

Les  vils  adorateurs  des   Dieux  de  l'Indoftan  ^ 

Se  font  tous  déclarés  pour  ce  nouveau  Sultan. 

Ils  ont  fait  dans  fon  camp  tranfporter  leuts  Idoles^ 

Ses  étendars  en  ont  arboré  les  Symboles  : 
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Leur  fanatifme  ainfî  fervant  fôn  attentat , 

Va  peut-être  changer  la  face  de  l'Etat. 

Déjà  de  toutes  parts  acharnés  au  carnage  , 

lis  ne  refpedlent  plus  ni  le  fexe  ,  ni  l'âge  : 

Et  Tauris  qui  fc  rend  à  la  loi  du  plus  fort , 

N'eft  plus  qu'un  lieu  d'horreur  où  triomphe  k  morb 

R  O   X   A  N  E. 

Princcffc  ,  c*en  ell  fait ,  nos  deftins  s'accomplifTent  j 
D'armes  &  de  foldats  tous  ces  lieux  fe  rempliffcnt. 
Fuyons  du  moins  l'afped  d'un  Vainqueur  odieux, 
Juftc  Ciel  î  Mais  que  vois-je  ,    en  croirai-je  mes  yeux  î 
C'eft  le  Sultan  lui-même. 


SCENE      V. 

ABEN-S  AI  D,  ROXANE,   SE'MlRE, 
GROS  M I N ,   une  trouve  de  Gardes  &   de  Soldats, 

Aben-Sai  d  aiix  Gardes  qui  lefutvent. 


I 


L  fuflît  qu'on  me  lailTc, 
à  Orofmîn,    Je  ne  vois  point  HafTan.  Qii'à  mes  yeux 
il  paroifTc. 

Ma-%ait-il  pas 

O  n  o  s  M  I  N. 

Mes  foins  ont  été  fans  fucccs 
£t  le  Piincc  déjà  n'étoit  plus  au  Pakis  .,..<? 


T  R  A  G  £  D  I  E.  7^ 

A  BEN-S  A  ID, 

Vas  cours  de  tous  cotés.  Qu'on  le  chcrchc,quHl  vienne; 
Ma  vie  cft  déformais  moins  fûre  que  la  iiennc. 

S  e'  M  I  R  E. 

Inutile  efperancel  II  n'en  fera  plus  tems  ! 

Aben-S  a  I  D. 

O  malheureux  Emir  l 

R  0  X  A  N  Éi 

Ciel  !  Qu'cft-cc  que  j'entends  ? 
Quel  nom  vient  de  fortir  ^  Sultan^  de  votre  bouche  ! 
Quels  difcours  I  Quels  foupirs  ôc  quel  regard    fa- 
rouche ! 
.Votre  filencc  cncor  redouble  ma  terreur  y 
En  efl-ce  fait ,  Ilcan ,  feroit-il  Empereur  ? 

Aben-Said. 

Le  Ciel  lance  fur  moi  les  traits  de  fa  colère  ; 
ConnoifTez  cependant  votre  malheureux  frère  ' 
puifque  je  vis  encor  ,  je  fuis  vidorieux  > 
C'eft  en  Maître  ,  en  Sultan  ,  que  je  rentre  en  ces  lieux. 
Mâii  helas  i 

R  o  X  AN  E. 

Que  ce  trouble  augmente  mes  allarmcs  I 


go  ÀBEN-SAID, 

Ab  E  N  -  Sa  I  D. 

Qu'un  triomphe  pareil  me  va  coûter  de  larmes  ! 

Qiie  je  le  paye  cher  &:  qu'il  m'eft  odieux  ! 
La  révolte  en  fureur  regnoit  feule  en  ces  lieux. 
Bien  peu  de  mes  Sujets  m'croicnt  reftcs    fidèles. 
Peuple  , Soldats,  tous  prefque  ou  traitres,  ou  rebeller; 
De  TEmir  ou  d'Ilcan  iuivoient  los    étendarts  : 
Au  fortir  du  Palais  preffé  de  toutes  part?  , 
Le  Prince  le  premier  s'oppofe  à  mon  pafTage  j 
Comme  far  moi  du  nombre  il  avoit  l'avantafre 
Les  miens  au  premier  choc  cèdent  à  i^cs  efforts  , 
Dès  long-tems  entoure  de  mourans  de  de  morts. 
Je  ne  combattois  plus  que  pour  périr  moi- nicme  ^ 
Lorfque  l'Emir  inftruit  de  fa  fureur  extrême  , 
Suivi  d'un  gros  des  liens ,  accourt  de  fur  fes  pas 
Fait  voler  l'épouvante  de  conduit  le  trépas. 
a>  Je  n'impute  qu'à  moi  le  fort  qui  vous  opprime  ^ 
M  Et  dans  votre  malheur  ,  Sultan  ,  je  vois  mon  crime 
j>  M'a-t'il  dit  ,  mais  du  moins  en  ce  prcffant  danger  ^ 
»  Je  vais  pour  l'expier  ,  périr  ou  vous  venger. 
Tandis  que  je  pourfuis  les  traîtres  en  déroute  , 
A  travers  nulle  morts  l'Emir  s'ouvre   une  route  : 
Il  cherche  Ucan  ^  le  joint  avec  tant  de  fuïcur  , 
liju'aux   cœurs  les  plus  hardis  il  portcla  terreur. 
Avec  pareille  adreife  ,  avec  même  courage , 
Soudain  Yv.n  contre  l'autre  il'>  (îgnalcnt  leur  r^'^g^'  : 


TRAGEDIE.  8ï 

L'Emir  d'un  coup  mortel  eftle  premier  frappé, .... 

S  e'  M  I  R  E. 
Mon  Perc  ! 

A  BE  N-S  A  ID. 

Ilcafi  triomphe  Se  fe  croit  échapc  ; 
Mais  l'Emir  n'en  devient  pour  lui  que  plus  terrible  : 
Sa  main  d'un  coup  plus  fur  frappe  ce  monftre  horrible. 
Le  traitre  tombe  enfin  à  mes  pieds  renverfé  ^ 
Et  meurt  au  même  inftant  de  mille  coups  perce. 
J'accours.  Un  tel  eîiemple  étonnant  les  Rebelles  ^ 
Fait  tomber  de  leurs  mains  leurs  armes  criminelles. 
Tout  fuit.  Tout  m'eil  foumis.   QLiel  triomphe  !  Ah 

ma  Sœur  ! 
Que  de  rémords  cruels  s'emparent  de  mon  cœur  l 
Le  Ciel  n'a  pas  permis  que  pour  comble  de  gloire. 
Lui-même  il  pût  joiiir  des  fruits  de  fa  victoire  î 
Q\ie  danç  fon  fein  je  pufTe  en  de  fî  doux  momens  , 
Oublier  mes  fureurs  de  mes  égaremens, . , . , 


Si  ABEN-SAID, 

SCENE      Y  \.  &  denaere. 

ABEN-SAID  ,    ROXANE  ,  SE'MIRE  ,  L'EMIR  ; 
HASSAN  y  ■plujîeurs  Gardes  &  Soldats. 

l'  E  M  I  R  appuyé  fur   Hafan  d'un  côté  y  &  de  Vautre 
fur  un  Soldat  y  du  fond  du  Théâtre  : 

V^Ucl  fpeclâcle^  grand  Dieu!  Mon  époufe  l  Ma  fille! 

R  o  X  A  N  F... 

Ah  que  vois-je  ! 

S  e'  M  I  R  e: 

Seigneur 

i'  E  M  I  R. 

O  ma  cherp  famille  î 

Aben-S  a  I  D» 

Comment  puis-jc  à  vos  yeux  .  . .  • 

l'  E  M  I  R. 

Sultan  y  ne  penfcz  pas 
Que  je  vous  vienne  ici  reprocher  mon  trépas. 
Le  Ciel  en  fes  Décrets  eft  toujours  équitable  ; 
Hé  fi  je  meurs  pour  vous  ^  en  fuis-je  moins  coupable  ! 
J*éprouve  fa  juljicc.  Il   punit  cette  main 


TRAGEDIE.     g^ 


Qiii  venoit  de  s'armer  contre  fon  Souverain  : 
Mais  dvL  moins ,  &  mon  bras  l'a  fait  afTez  connoître 
Tout  armé  que  j'étois  ,  je  n'ctois  point  un  traitre. 
Qui  moi  ^  j'aurois  trahi  le  fang  de  mes  Sultans  ! 
Hclas  !  je  ne  voulois  que  fauver  mes  enfans. 
Par  ces  facrés  genoux  qu'avec  refpcâ:  j'embrafTe  ," 
Sultan ,  je  viens   encor  vous  demander  leur  grâce  , 
C'cft  tout  ce  que  j'efpere  en  ce  dernier  inftant  : 
Vous  régnez  glorieux  ^  je  vais  mourir  content. 
Trop  heureux  ^  ii  pour  vous  au  moment  où  j'expire...; 

Aben-Said. 
Emir  !  Ah  difpofez  de  moi  ,  de  mon  Empire  ^ 
Je   ne  dois  qu'à  vous  feul  &  le  Trône    &c  le  jour  ; 
Et  je  mers  à  vos  pieds  ma  vie  &'  mon  amour. 
Ne  craignez  plus.  Madame  ,  un  penchant  trop  funcfte* 
Il  me  coûte  fi  cher  que  m.on  cœur  le  détefte. 
J'abolis  à  jamais  une  odieufe  Loi*, 
.Vivez  tous  deux  heureux  ce  tous  deux  aimez-moi. 

l'  E  M  I  R. 

Grand   Dieu  î  C'eft  dans  tes  mains  qu'eft  le  cœur  des 

Monarques  1 
De  tes  bontés  pour  moi  je  reconnois  les  marques  : 

Mém.c  en  me  puni  fiant  tu  combles  tous  mes  voeux  ; 

Le  dernier  de  mes  jours  en  eflle  plus  heureux. 

à  HaJJan,    Adieu   Prince.      Au  Sultan  foyez  toujours 

£dclle. 

rij 


^4        A  B  E  N-S  A  I  D  ,  T  R  A  G  E  D  I  E. 

De  tout  ce  que  j'ai  fait  n'uiùtez  que  mon  zèle. 
Par  moi-même  le  Ciel  vous  apprend  aujourd'hui  _, 
Qu'il  eft  des  Souverains  le  vengeur  ôc  l'appui. 
k  Roxcvte  &  k  Sérnire,  Vous  ,  d'un  fi  doux  inftant  ne 
troublez  point  les  charmes  , 

Par  pitié  toutes  deux  dérobez-moi  vos  larmes 

Mais  la  force  me  manque Et  déjà  mes  douleurs... 

Embraiïez-moi  _,  ma  Fille 

S  e'm  I  J^  E. 

O  mon  Perc  î 

l'  E  M  I  K. 

Je  meurs. 
On  l'anmenc* 

H  A  s    SAN, 

Cielcruel^il  expire  î 

R  OX  AN  E. 

O  fatale  journée! 
Aben-Said. 
Sémireî  HafTan  !   Ma   Sœur!  Famille  infortunée! 
Qiie   ne  puis-je  du  moins  réparer  aujourd'hui 
La  perte  que  tous  trois  vous  avez  faite  en  lui .' 
Ce  bonheur  déformais  eft  le  fcul  où  j'afpire  : 
Vous ,  cher  Prince  ,  occupez  ù  place  dans  l'Empire  ; 
Je  vous  la  donne.  En  moi  vous  le  retrouverez , 
Que  je  retrouve  en  vous  l'Emir  que    vous  pleurez. 

F  I  N. 


APPROBATION. 

J'Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des 
Sceaux  ,  la  Tragédie  d'Abcn-Smd  ,  &:  n'y  ai  rie  a 
trouvé  qui  puifTe  en  empêcher  Timpreflion.  A  Pa- 
ris ce  28.  Novembre    1735.    ^^    Serre. 


P  R   I   V  1  L  E  G  E. 

LOUIS, PARLA  GRACEDEDIEU, 
Roy  de  France  et  deNavarrej  A  nos 
amez  &  féaux  Confeillers ,  les  Gens  tenans  nos 
Cours  de  Parlement  ,  Maîtres  des  Requêtes  Ordi- 
naires de  notre  Hôtel ,  Grand  Confeii  ,  Prcvct  de 
Paris ,  Baillifs ,  Sénéchaux  ,  leurs  Lieutenans  Civils , 
&  autres  nos  Jufticicrs  qu'il  appartiendra  -.Salut» 
Notrebien  amé  Laurent-Fr  ançoîs  Prault 
fils.  Libraire  à  Paris  ,  Nous  ayant  Fait  remontrer  qu'il 
fouhaitcroit  faire  imprimer  ^  donner  au  Pubhc 
Id  Tragédie  d^AbenSaid^  Empereur  des  Mcgols  ,  -par  le 
fieiir  Abbé  Le  Blanc^  s'ilNous  plaifoit  lui  accorder  nos 
Lettres  de  Privilège  flar  ce  neceffaircs  *,  oftrànt  pour 
cet  effet  de  les  faire  imprimer  en  bon  papier  &: 
beaux  caracleres ,  fuivant  la  feuille  imprimée  5^  at- 
tachée pour  modèle  fous  le  Contrefccl  des  Prcfentes, 
A  CES  Causes  *,  Voulant  traiter  favorablement  ledit 
Expofant  ,  Nous  lui  avons  permis  t<  permettons 
par  ces  Prefentes ,  de  faire  imprimer  Icfdits  Livres- 
ci-de(Iiis  fpeciiiés  ,  en  un  ou  plufieurs  Volumes  ^ 
conjointement  ou  féparément ,  6c  aurant  de  fois  que 
bon  lui  femblera  ,  fur  papier  &  caradcres  confor- 
mes à  ladite  feuille  impniriéc  ^  attachée  fous  ncircdit 


Contrcfcel,&  de  les  vendre,  faire  vendre  8z  débiter  par 
tout  notre  Royaume  pendant  le  tems  de  fix  années 
confccutives  ^  à  compter  du  jour  de  la  date  defdites 
Prefentes  :  Faifons  défenfes  à  toutes   fortes  de  pcr- 
fonnes  de  qiiclque  qualité  &  condition  qu'elles  foient, 
d'en  introduire  d'impreflion  étrangère  dans  aucun  lieu 
de  notre  obéilTance  ;  comme  aufli  a  tous  Libraires- 
Imprimeurs  de  autres  ^  d'imprimer  ^  faire  imprimer  , 
vendre  ,    faire  vendre  ,    débiter  ni   contrefaire    les 
Livres  ci-defuis  expofés  ,   en  tout  ni  en   partie  ,  ni 
d'en    faire   aucuns  extraits ,   fous    quelque    prétexte 
que   ce   foit ,  d'augmentation,    correction  ,  change- 
ment de  titre   ou  autremiCnt  ,  fans  la  permiUion  ex- 
prciTeô^  par  écrit   dudit  Expofant ,   ou  de  ceux    qui 
auront  droit  de  lui  ,  à  peine   de  coniîfcation    des 
Exemplaires  contrcfiirs ,  de  trois  mille  livres  d'amen- 
de contre  chacun  des  contrcvcnans  ,  donc    un  tiers 
à  Nous  ,  un  tiers  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris ,  Ôc  l'autre 
tiers  audit  Expofant ,  &:   de  tous  dépens  ,  dommages 
de   intérêts  •■,  à  la  chnrge  que   ces   Préfentes  feront 
cnrcgiflrées  tout  au  long  fur  le  Regiflre  de  la  Com- 
munauté des  Libraires  6c  Imprimeurs  de   Paris  ,  dans 
trois  miois  de  la  date  d'icclles  :  que  î'impreiïion  de  ces 
Livres  fera  faite  dans  notre  Roïaume   &z  non  ailleurs  j 
&z  querim^pécrant  fe  conFormera  en  tout  aux  Regle- 
mcns    de    h    Librairie  ,   &c    notamment  à  celui  dii 
dix  Avril  1725.  &  qu'avant  que  de  les  cxpofer  en  ven- 
te les  Manufcrits  ou  Imprimés  qui  auront  fervi  de  co- 
pie a  i'imprciîion  defdits  Livres,  feront  remis  dans 
le   même  état  où  les  Approbations  y  auront  été  don- 
nées ,  es  mains  de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier  , 
Garde  des  Sceaux  de  France  le  lieurChauvclin;  &:  qu'il 
en  fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires  de  chacun  dans 
notre  Bibliothèque  publique  ,  un  dans  celle   de  no- 


ère  Château  du  Louvre  ,  ^  un  danS  celle  de  notre 
très-cher  &:  fcal  Chevalier,  Garde  des  Sceaux  de  Fran- 
ce le  lîeur  Chauvelin  ,  le  tout  â  peine  de  nullité  d«s 
Prcfentes  :  Du  contenu  dcfquellcs  vous  mandons  ôc 
enjoignons  de  faire  joiiir  i'Expofant  ou  fes  ayans^ 
caufe  pleinement  6c  paifîblcment ,  fans  louffrir  qu'il 
leurfoit  fait  aucun  tiouble  ou  empêchement  :  Vou- 
lons que  la  copie  defdites  Préfentes  qui  fera  imprimée 
tout  au  long  au  commencement  ou  à  la  fin  defdits 
Livres ,  £bit  tenue  pour  dûëment  fignifiée  ^  &  qu'- 
aux copies  collationnées  par  l'un  de  nos  amcz  & 
féaux  Confeiliers  4ik:  Secrétaires  ^  foi  foit  ajoutée  com- 
me àToriginal  :  Commandons  au  premier  notre  Huif- 
iîer  ou  Sergent ,  de  faire  pour  l'exécution  d'icelies  , 
tous  acles  requis  6^  néceffaires  ,  fans  demander  autre 
permjflion  ,  Ôw  nonobilanc  clam.eur  de  haro  ,  Char- 
tre  Normande  &:  Lettres  à  ce  contraires  :  Car  tel  efl: 
notre  plaifir.  Donné  à  Verfailles  le  vingt-neuvième 
jour  du  mois  de  Juin,  l'an  de  grâce  milfepr  cent  tren- 
te-cinq,  &  de  notre  Règne  le  vingtième.  Par  le  Roi 
^:n  fon  Confeil.  S  a  i  n  s  o  n. 

Regiflré  fur  le  Rcgiflre  IX,  de  la  Chambre  RoyaU 
des  Libraires  &  Imprimeurf  de  Paris  iVo.  120  fol.  119. 
conformément  aux  anciens  RegUmens  confirmés  par 
celui  du  28.  Février   iji^^  ^  Paris  le  ^o  Juin  1735. 


LES  AMANTS 

DEGUISEZ, 

COMEDIE. 

En  trois  Ades. 
Far  M.  L.  C.    DOV  É 

Le  prix  eft  de  24.  fols. 


A    P  A  R  I  S, 

Chez  Prault  fils,  Qiïay  de  Conty  ,  vis-à-vis 
la  defcente  du  Pont-Neuf,  à  la  Charité. 

M.   DCC.  XXXVIII. 

^FEC    APPROBATION    ET   PERMISSION. 


ACTEURS. 

G  E  R  O  N  T  E  ,  Oracle  de  la  Comtejfe , 
riche  Négociant. 

LA    COMTESSE,  cruéFimtte. 

FINETTE,  crue  la  Comtejfe, 

LE     U.  AK  Q^U  l  S.cru  Valentin. 

V  A  LE  N  T  I  N ,  cr//  /^  Marquis, 

LE    C  HEVALIER,  Voifin  de  la  Comte^el 


La  Scçne  ejî  dans  un  Château  voifm 
dç  Paris. 


vwy- 


.XÛ 


A    MADAME  *  ** 


ADAME, 


C'eft  à  l'en'vie  de  contrihuer  à  mos 
flatfirs  que  cette  bagatelle  doit  le 
jour  s  ceji  par  liotre  ordre  &  Jur 


ai; 


E  P  I  T  R  E. 

WGtre  approbation  quelle  a  ofé  ^^- 
roîîre  en  public  ^  il  eji  jufle  que  'vous 
en  rece'vieZj  l'hommage  j  mais  cet 
hommage  fera  fècret  i  il  y  auroit  une 
teajente  trop  grande  a  mettre  un  aujjl 
beau  nom  que  le  njotre  4  l^  tête  djun 
Jï  petit  ouvrage  y  borne  quil  et  oit  à 
faire  i  amufement  d'une  Jociete  aima- 
ble ^  mais  indulgente  ^  "vous  Can;eZj 
forcé ,  Pour  airifi  dire  ^  a  puroitre  au 
grand  jour  j  il  étoit  dijjicile  qi^'d  J 
déplût  ayant  eu  vos  fujfrages  ^  &  tl 
auroit  fi^fjï  pour  luy  donner  le  plus 
grand  fucces  ^  que  le  Public  eut  deviné 
que  vous  le  protégiez^.  C'eji  cette 
proteùiîon  même  qni  ni  a  rendu  ti- 
mide ^  dans  le  dejïr  où  fetois  de  vous 
rendre  icy  un  hommage  public  y  en 
ornant  cet  ouvrage  d*un  aujji  grand 
nom    que    le    votre,     jaj   cramt  3, 


E  P  I  T  R  E. 

^AD  A  ME  ^  que  donnant  trou 
a  la  bonté  dont  'vous  mhonnorez^y 
^otre  jugement  toujours  délicat  ^ 
toujours  jeur  y  n  ait  été  dans  cette 
occafion  un  peu  trop  favorable.  Il 
nétoit  pas  jujîe  en  ce  cas  de  le 
çompro?nettre  ^  &  fay  cru  devoir 
laifjer  au  Public  ^  en  luy  cachant 
votre  rang  &  votre  nom ,  la  liberté 
d'appeUer  d'un  Arreft  moins  jevere 
que  ceux  quil  a  coutume  de  ren^ 
dre.  Je  naj  garde  après  cela  de 
Tnetendre  tcy  Jur  les  quaUîeZj>  de 
votre  efprit ,  /î4r  celles  de  votre 
cœur  y  fur  une  naifjançe  fi  grande  ^ 
fur  une  alliance  fi  conforme  a  votre 
tang  ;  tout  ce  qui  forme  votre 
grandeur)  &  votre  mérite  ^  porte 
un  caractère  fi  djfiingué  ^  que  cecy 
ne  feroit  plus  une    Enigme,    f^y 


a  w) 


E  P  I  T  R  E. 


thonneur    d'être    avec  un  Profond 
re/peùi , 


MADAME, 


Vorre  trcshntnble  &  très 
obéïfTant  ferviteur 
L.  C  DOVE'. 


APPROBATION. 

J'A  Y  lu  par  ordre  de  Monfcigneur  le  Garde 
des  Sceaux  Zes  Amatits  dèyiifez^.  Corne  lie 
en  trois  Aiies ,  &  je  crois  qu'on  peut  en  pjr. 
mettre  Timpreffion.  A  Paris,  ce  31.  May 
171S.    LANCELOT. 


PERMISSION    SIMPLE. 

LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  France  &  de  Na- 
varre :  A  r.os  aniez  &  féaux  Confeillers  les  Gens  tenans 
nos  Cours  de  Parlement ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de 
nôtre  Hôtel,  Grand  Confeil,  Prévôt  de  Paris,  Baillifs,  Séné- 
chaux, leurs  Lieutenants  Civils,  &  autres  nos  JnfticiersquM  ap- 
partiendra. Salut.  Nôtre  bien  amé  LcUis-DiNis  D»iatûur, 
Imprimeur  ordinaire  de  notre  Cour  des  Aydes  à  Paris,  Nous 
ayant  fait  fupplier  de  luy  accorder  nos  L  tcres  de  peimiirion 
pour  l'impreflion  d'un  Ouvrage  qui  a  pour  titre  ,  Les  Ammtt 
dé^uifely  Comédie  en  Prof  i  offrant  pour  cet  efî^'t  de  le  faire 
imprimer  en  bon  papier  &  beaux  caraderes,  luivant  la  feuille 
imprimée  &  actacnée  pour  modèle  fous  le  contrefcel  des  PrC- 
fentes  ;  Nous  luy  avons  permjs  &  permettons  par  ces  PreCen- 
tes,  de  fa^'re  imprimer  ledit  Livre  cy-deiTus  fpec'fié  en  un  ott 
plulîeurs  volumes  ,  conjointement  ou  tepa  ément ,  &  autant  de 
fois  que  bon  luy  len^blera -,  fur  papier  &  caraAcres  cor  formes 
à  ladite  feiiille  imprimée  &  attaclice  fous  nôcredit  contrelccl, 
&  de  le  vendre,  faire  vendre  &d.bi:er  par  tout  nôtre  Royau- 
me pendant  le  temps  de  trois  a. .nées  confécuuves.  à  compter 
du  jour  de  la  datce  defdites  Prefentcs  :  Failons  defFcnfes  à  tous 
Imprimeurs- Libraires  &  autres  per Tonnes  de  quelque  qualité 
&  condition  qu'elles  foient ,  d'en  introduire  d'imprellion  étran- 
gère dans  aucun  lieu  de  nôtre  obcïlTarce  i  à  la  charge  que  ces  Pftf- 
fentes  feront  cnregiftrces  tout  au  long  fur  le  Regiftre  je  U  Com* 


friurauté  <îf  s  Tjrpnmeurf  &  Libraires  de  Paris  ,  <îans  trois  rtioîs 
de  la  (rircc  d'i  1,'cs  j  Q^  l'imprc^irion  lic  c  L  vit  Icra  faîte 
dan^  n on e.  Royaume-.  &  non  aiileais,  &  .  que  l'Impétrant  f'e 
coifoim.tra  eu  tout  aux  Règlements  de  la  Librairie,  &  rotam- 
inent  à  ceiuy  du  viii^c-bu  t  Fevr'er  mil  le  pc  ceni.  vingt-  trois  ,  & 
qu'avant  que  de  l'cxpoltr  en  vente  le  mara'.crit  ou  imprimé 
qui  aura  lervy  de  copie  à  i'imprelîî::)n  diidii  Livre,  icra  n-mis 
d^ns  le  n  éme  e;at  où  î'Approbaton  y  aura  ctc  donnée,  ès 
mains  de  rô..re  très-cher  &  ftal  Chevalier  Gaide  des  Sceaux  de 
France  le  5icur  ChaOvelin,  &  qu'il  en  fera  enluite  remis 
deux  exemplaires  dans  ro.i,-  Bblioth^que  publique,  un  dans 
celle  de  nô.re  Châicau  du  Louvie,  &  un  dais  celle  de  notre- 
•dit  rrcs-chfr  &  féal  Chevaier  Garde  des  '•ceaux  de  France 
Je  Sieuj.  ChaxjveliN  :  Le  tout  à  pei.  e  de  nullité  des  Pre- 
fertes.  Du  cor-enu  delqueJlcs  vous  mandons  &  crjoigrors  de 
faire  joiiir  TExpoiant  ou  Tes  ayan^  eau  es ,  pleinement  &  paifi- 
b.cment  ,  fans  IbufFrir  qu*il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou 
empêchements.  Voulons  qu'à  la  cpk  deldites  Prefenfs  qui 
fera  imprimée  tour  au  Ion£f  au  coummc^ment  ou  à  la  fin  dudit 
Livre,  foy  foie  ajouice  comme  à  rorie,iral.  Con^mandoni 
au  premier  nô^re  Hu'lTicr  ou  Serg,cnt,  défaire  pour  l'exécu- 
tion d'icelles  to«s  adles  requis  &  neoc  iïaircs  ,  lans  demander 
autre  permifTion  ,  &  nonobOant  c  amcur  de  Haro,  Charte 
hlormànde  .  &  Ltrres  à  ce  co-traires  :  Car  tel  eft  nôtre 
plafir.  Donne  à  Paris  le  quatrième  jour  du  mois  de  Juin  , 
l'an  de  gracr  mil  lept  cens  vrg^t-hu't,  &  d^  ■  ô  re  Regi.e  le 
treizième.   Par  le  Roy  en  fo.j  Confeil  ,   f-OUBER  T. 

Regiftré  fur  k  Txeg'flre  Vil.  de  la  Chambre  Royale  des 
Libraires  &  lmpïi,neurs  de  Pans  ^  N".  154.  Toi,  132. 
(onformruicnt  aux  anciens  Regemens  ^  confinnei.  par  ceiuy 
du  vmgt-bmt  Février  m:l  fept  cent  vingt-trois,  A  Pans  ^ 
le  vmgt'dcAx  J  uin  mil  fept  cent  vingt-huit, 

COIGNAKD,  spdic. 
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COMEDIE 
EN     TROIS     ACTES. 

ACTE     PREMIER, 
SCENE     PREMIERE. 
LA    COxMTESSE.  FINETTE. 

JFINETTE. 

A  foy  ,  Madame ,  je  n'y  puis  plus  tenir  ;  &r 
je  crains  bien  de  n'aller  pas  iufqu*aubout 
fans  me  démentir  :  encore  fi  je  vôvois  quel- 
que utilité  pour  vous,  à  me  faire  joiier  le 
rôle  que  je  joue  -,  mais  fans  que  vous  m*en 
difiez  une  bonne  raifon,  depuis  quinze  jours  vous 
Voir  ma  Suivante  ^  &  me  trouver  vôtre  Maîtreife ,  vous 
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ordonner  quand  je  devrois  vous  obéir ,  occuper  vôtre 
appartement ,  Ôc  vous  foufFrir  dans  le  mien  ,  recevoir 
les  coniplimens ,  les  vilites  du  voifniage^  les  carelTes 
Se  les  prelens  de  Monlieur  Géronte  votre  Oncle  ,  que 
vous  trompez  à  pure  perte  ?  C'eft  une  vraie  Comédie 
pour  moy  j  (3^  je  vous  avoué'  que  je  n'y  comprens  rien. 

LA    COMTESSE. 

Il  cft  vray ,  ma  chère  Finette  ^  que  je  fais  durer  ton 
déguilement  un  peu  plus  que  je  ne  t'avois  promis.  Ma 
première  idée  n'avoit  été  que  de  me  réjouir,  &  de 
voir  fi  mon  Oncle  ,  après  quinze  ans  d'abfence ,  pour- 
roit  me  reconnoitre ,  j'ay  réuiîi.  Il  ne  m'avoit  point 
vue  depuis  râ£;e  de  quatre  ans ,  &  tu  es  aulîi  jeune 
que  moy.  Mais ,  ma  chère  Finette,  que  je  me  fçais  à 
prefent  bien  meilleur  gré  de  ce  déguifement ,  &  que 
je  m'en  fuis  applaudie  en  fecret  depuis  que  mon  Oncle 
nous  a  parlé  du  mariage  qu'il  projette  de  faire  de  moy 
avec  un  homme  que  je  n'ay  jamais  vu,  ôc  qu'il  ne 
connoît  pas  luy-même. 

FINETTE. 
Mais,  Madame,  il  nous  a  afîuré  que  ce  Marquis 
qu'il  vous  propofe,  eft  un  Cavalier  très-aimable  ; 
d'ailleurs  homme  de  grande  condition.  Que  voulez- 
vous  de  mieux  ?  Auriez-vous  en  fecret  quelque  incli- 
nation dont  je  ne  fuiïe  pas  informée/*  Se  auriez-vous 
par  hazard  pris  du  goût  pour  ce  Chevalier  extravagant 
qui  nous  ob(éde  ici  tous  les  jours,  Se  qui  nous  en 
compte  à  toutes  deux  ;  à  vous ,  parce  qu'il  vous  trouve 
jolie  ;  à  moy ,  parce  qu'il  me  croit  riche  ? 

LA     COMTESSE. 
Non  Fincite ,  ce  n'eft  point  cela  ;  mais  à  te  dire 


COMEDIE.  ^ 

yray,  j'ay  peine  à  croire  que  ce  Marquis  auquel  je 
fuis  promife ,  foie  tel  que  mon  Oncle  nous  le  dit  :  il 
ne  le  connoïc  que  fur  le  rapport  d'un  de  Tes  amis ,  Ôc 
je  feray  bien  aife  d'en  pouvoir  juger  moy-même  avant 
de  me  déterminer  à  obéir.  Si  c'eft  un  hom.ne  qui  ne 
ine  convienne  pas,  il  refera  aiféde  m'en  déharaiïeç 
à  la  Faveur  de  nôtre  déguifement ,  Se  de  ces  vivacitez 
que  tu  fcais  outrer  un  peu  quand  tu  veux, 

•  FINETTE. 

Je  vous  entens.  Vous  comptez  beaucoup  fur  le  fonds 
d'extravagances  qui  eft  cl\ez  moy  ,  &  dont  je  me  fers  ;; 
quand  je  veux  au  moins  ;  Mais  pourray-je  fliire  aifé-^ 
ment  entendre  raifon  à  Monfieur  vôtre  Oncle  ?  Vous 
fçavez  tout  ce  que  vous  avez  à  efperer  de  luy^  de 
par  confequent  à  craindre.  Ceft  en  vue  de  ce  mariage 
qu'il  a  achepté  cette  belle  Terre^cy  en  vôtre  nom  j 
3c  il  n'a  pas  oublié  la  formalité  de  la  contre,  lettrel 
Le  bon  homme  a  en  main  dequoy  vous  faire  obéir. 

L  A     C  O  M  T  E  S  S  E. 

Non  5  quoyqu'il  puifTe  m'arriver  ,  je  ne  m'expoferay 
pas  une  féconde  fois  à  faire  un  mariage  mal  alforty  ; 
quelque  peu  qu'ait  duré  celuy  où  feue  ma  mère  m'avoit 
contrainte  5  tu  fçais  ce  qu'il  m'en  a  coûcé. 

F  I  N  E  t  T  E. 

Eh  f y  1  Madame,  ne  parlons  plus  du  défunt ,'  ny 
du  temps  palTé  -,  Mais  enfin,  je  vois  bien  qu'il  fauc 
vous  obéir,  c'eft- à-dire  que  vous  m'obéiiïîez  encore^ 
&  que  vous  continuyez  d'être  Finette  ,  tandis  que  Je 
continûray  de  faire  la  Comtèffe  du  mieux  que  je 
pourrayl 
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LA     COMTESSE. 

Oiiy  ,  ma  chère  Finette,  fi  tu  m'aimes  ;  Se  fi  jamais 
je  fuis  maîtrefi^e  des  grands  biens  de  mon  Oncle ,  tu 
connoîtras  par  mes  bienfaits  le  cas  que  je  fais  de  tes 
fervices.  Mais  je  fuis  furprife  que  mon  Oncle  ne  Toit 
point  encore  defcendu. 

FINETTE. 

Bon  !  Il  lit  un  gros  paquet  de  Lettres  qu'il  a  reçifes 
ce  matin  ;  &:  il  fe  met  fur  Ton  droit  pour  aller  dîner 
chez  la  vieille  Baronne  ,  nôtre  voihne ,  qui  nous  en 
pria  ces  jours  palTez.  C'efl  encore  une  fête  pour  vôtre 
bien- venue  en  ce  païs-cy  ,  que  je  vais  recevoir  en 
vôtre  nom  j  &:  en  faire  les  honneurs,  comme  je  les 
fais  depuis  quinze  jours  que  j'ay  pris  pour  vous  pof- 
felîîon  de  cette  Terre.  N'ai- je  pas  fort  bien  fait  la 
Dame  de  Parroille  ? 

LA     COMTESSE. 

Tu  t'en  es  tirée  à  merveille,  de  tu  m'as  extrêmement 
dvertie.  Mais  comment  irez -vous  chez  la  Baronne? 
mon  Oncle  n'a  point  donné  ordre  pour  fes  chevaux. 

FINETTE. 

Nôtre  babillard  de  Chevalier  doit  venir  nous  pren- 
dre ;  mais  il  voudra  que  vous  foyez  de  la  fêtej  car 
il  vous  en  veut  aufïï. 

LA     COMTESSE. 

Ah  !  Finette,  fur  tout ,  fais  en  forte  que  je  demeure 
icy  :  cet  homme-là  me  defefpere  avec  les  contes. 
Mais  j'apperçoy  mon  Oncle.  Il  lit  encore  fes  Lettres  ; 
jie  le  troublons  pas.  Songe  à  ton  rôle,  je  reprends 
le  mien. 


COMEDIE. 


SCENE    DEUXIEME. 

GERONTE.       LA    COMTESSE.      FINETTE. 

crue  F  mette.  crue  la  Comtejfe. 

G  E  R  O  N  T  E  3  fermant  une  Lettre, 

BOnnb  nouvelle^  bonne  nouvelle.  Voilà  dequoy 
bien  payer  les  frais  de  la  noce.  "^  Ah!  vous  yoi-'*-)iPmetti 
là,  ma  Nièce?  je  vais  vous  apprendre  deschofcs  qui 
ne  vous  déplairont  pas  :  ce  Vailîeau  donc  j'éiois  en 
peine ,  eft  enfin  arrivé  à  Saint  Malo  ;  c'eft  un  article 
de  plus  de  cent  mille  Ecus ,  fur  lefquels  je  ne  comptois 
prefque  plus. 

LA    COMTESSE. 

Vrayment ,  Monfîeur ,  je  vous  en  fais  mon  compli- 
ment 5  Ôc  je  fuis  atfurée  que  cette  nouvelle  fera  plus 
de  plaifir  à  Madame ,  que  (i  c'eût  été  celle  de  l'arrivée 
de  vôtre  Marquis. 

FINETTE. 

Oliy  5  ma  foy,  Monfieur  mon  Oncle  ,  voilà  ce  qu'on 
appelle  une  bonne  arrivée-  Pour  vôtre  Marquis ,  je 
doute  quil  vienne  en  fi  bon  équipage, 

GERONTE. 

Vous  en  jugerez  bien-tôt ,  ma  Nièce  -,  Se  de  la  façon 
dont  Argan  ,  mon  ancien  amy  ,  m'en  a  écrit  plufieurs 
fois,  &  m'en  écrit  encore  aujourd'huy  ,  je  fuis  certain 
que  le  Marquis  fçaura  vous  plaire.  Je  conviens  avec 
vous  qu'il  n'eft  pas  riche ,  mais  il  elt  de  la  première 
condition  ^  de  je  fuis  alfez  riche,  moy,  pour  vous  meccrc; 
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en  écac   de  faire  fa  fortune.  Tenez  ,  voyez  ce  cju  o.ni 
m'en  écrit,  de  difpores-vcus ^  je  vous  prie,  à  le  bien 
recevoir. 

LA    COMTESSE. 

Quoy  5    Monfieur  ^  ce  Marquis  doit  donc  arriver 
bien-tôt? 

GERONTE, 

piiy,  belle  Finette.     Lifez ,  lifez  ,  ma  Nièce. 

FINETTE  lit. 
Sur  Votre  parole  ^  Monfieur  &  ancien  arny  ,  enfin 
TiGt'e  aimable  Add-^qms  efi  party  depuis  deux  jours ^ 
pour  fie  rendre  an  Château,  de  Madame  la  Comtefie 
Votre  Nièce  ^  ch  je  luy  ay  marqué  que  vous  Cattendiez.<^ 
Il  arrivera  y  fielon  toute  apparence^  auffl-tot  que  ma 
Lettre ,  &  volts  verrez,  que  je  ne  vous  ay  rien  dit  de 
irip  de  fa  pcrfonne.  Je  ne  vous  ay  point  trompé  non 
p'i.'.s  fur  I à  fortune  :  elle  r/t[l pas  grande  pour  le  pre fient -, 
mais  p  r  le  rn^iriage  auquel  vous  le  d(,jilnt7,  étant  en 
état  de  dégager  fies  Terres  ,  //  fie  trouvera  haut  &. 
pufiant  Seigneur  en  ce  pa'is-cy  Vous  conno'JJel^  fia 
Mafion  ^  qui  efi:  une  des  bonnes  du  Royaume,  P^ous 
^verrez,  par  vous  -  même  que  fies  qualiteZf  perfionnelles 
ré^ondrnt  a  fia  nai fiance.  Vous  fçazfez  quel  interefl  je 
prends  au  fitccès  de  cette  affaire.  Et  la  parole  que  je 
vous  ay  donnée 

GERONTE. 

Ceft  aiïez  :  \z  refte  regarde  nos  affaires.  Eh  bien^ 
que  dkcrs-vousà  cela,  ma  Nièce? 

FINETTE. 
Ma  foy  ,  MonGcur,  je  dis  qu'il  faut  le  voir. 


COMEDIE.  7 

G  E  R  O  N  T  E, 

Moa  Dieu,  ma  Nièce,  je  vous  l'ay  déjà  dit ,  défaites- 
vous  de  ces  façons  de  parler.  Mafoy,  atout  propos  , 
&■  d'autres  termes  encore  qui  ne  vous  font  que  trop 
familiers  ,  ne  font  point  le  langage  d'une  jolie  fem- 
me ,  &  fur  tout  à  vôtre  âge.  Voyez  Finette ,  elle  ne 
parle  point  de  cette  façon  là-,  Se  je  voudrois ,  à  ne 
vous  point  mentir  que  vous  eufîiez  un  peu  de  fa  po- 
litefTe,  &  defes  manières. 

LA    COMTESSE,, 

Mondeur 

FINETTE, 

Oh  !  vrayment ,  Monfieur ,  voilà  bien  du  bruit 
pour  un  mot  qui  ne  vous  plak  pas.  On  voit  bien  que 
depuis  long. temps  vous  n'avez  pas  vécu  comme  moy 
dans  le  grand  monde.  Les  femmes  y  ont  a  prefenc 
tous  les  airs  des  Petits-Maîtres.  Une  femme  du  bel 
air  fçait  s'«cn  fervir  à  propos  ,  tenir  table  toute  la 
nuit  ?  boire  du  vin  de  Champagne  ;  entendre  tous  les 
équivoques,  y  donner  elle-même  occafion  ;  &  chan- 
ter toutes  les  chanfons  un  peu  gayes  :  c'eû:  avec  cela 
qu'elle  fait  les  délices  des  bonnes  compagnies ,  & 
qu'elle  acquiert  en  peu  de  temps  le  titre  de  jolie 
femme. 

G  E  R  O  N  T  E. 

En  vérité  ,  ma  Nièce  ,  je  ne  vous  comprens  pas ,  8c 
je  comprends  encore  moins  comment  feue  ma  Sceur 
a  pu  vous  donner  une  telle  éducation. 

LA     COMTESSE, 

Madame  fe  réjoliit,  Mondeur^  de  c'eft  moins  fon 
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portrait  qu'elle  vous  fait  icy  ,  que  la  critique  de  quel- 
ques femmes  du  grand  monde ,  auxquelles  elle  ne 
pardonne  pas. elle-même  ces  excès. 

GERONTE. 

Dieu  le  veiiille.  Mais ,  enfin  ,  je  luy  confeille  ,  au 
moins  5  d'être  un  peu  plus  retenue  dans  les  paroles. 
Je  crains  bien  qu'avec  cet  air  un  peu  trop  évaporé, 
elle  n'aille  gâter  Tes  affaires ,  &  efïaroucher  le  Mar^ 
quis, 

FINETTE. 

Vous  vous  moquez  ,  Monfieur ,  vous  vous  moquez  : 
{\  le  Marquis  eil:  homme  du  monde  ,  c'efi:  par  là  qu'on 
les  gagne  aujourd'huy  ;  Se  vous  verrez  que  je  ne  luy 
déplairay  pas  avec  ces  façons-là-  Mais  a  vous  dire 
vray ,  je  crains  bien  que  les  Tiennes  ne  me  plaifent 
guerre  j  8c  je  vous  avertis  que  s'il  étoit  de  l'encolure 
du  Chevalier  ^  nôtre  voifin  ,  ou  je  ne  l'épouferois  pas., 
eu  je  luy  feroiSj  morbleu,  voir  bien  du  pp.ïs. 

GERONTE. 

Encore  !  quelle  femme  !  Allons,  ma  Nièce,  cela, 
fuffit.  Mais  a  propos  du  Chevalier  ,  il  doit  nous  venir 
prendre  pour  aller  enfemble  dîner  chez  nôtre  voifine; 
êtes- vous  prête  à  partir ,  quand  il  arrivera? 

FINETTE. 

Prefle  ?  non,  vrayment.  Comment  prefte?  quand 
je  leferois,  )e  prétendrois  bien  me  faire  attendre, 
£ffc-ce  qu'une  femme  ne  doit  pas  faire  impatienter 
tout  le  monde  !  Il  faut  faire  un  peu  jurer  après  foy  , 
fç  faire  defirer  ;  ^  puis  on  arrive  avec  je  ne  fçay 
combien  de  jolies  petites  cxcufcrs   qu'on  commence 


C  O  M  E  D  I  E.  ^  fi 

cent  fois  ,  Se  qu*oii  n'achevé  point.  On  dit  à  Tun , 
€n  faifant  la  mignoiie,  en  vérité.  Chevalier,  je  vous 
ay  plaint.  ...  à  Tautre  ,  ah  1  Madame  ,  je  fuis  hon- 
teiife  de  vous  avoir.  .  .  .  mes  femmes  m'ont  cenc 
fois  impatientée.  ...  je  fuis  morte  d'ennuy  à  ma 
toilette.  ;.  .    .  .  Vite  un  fauteuil ,  je  n  en  puis  plus. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Tout  cela  me  démonte  ,  Se  je  fuis  hors  de  moy. 
Mais^  enfin,  ma  Nièce,  avcz-vous  encore  quelque 
ajuftement  à  prendre  ? 

FINETTE. 

Eh!  oiiy,  Monfîeur ,  ouy.  Ay-je  afTez  de  rouge 
pour  la  campagne  ?  mes  mouches  font  mal  placées  ; 
Se  vous  croyez  que  je  fortiray  ?  il  me  faut  des  bra- 
celets,  une  mentille ,  des  boucles  d'oreilles,  des  ba- 
gues,  des.  .  .  .  que  fçay-je ,  mille  chofes  dont  une 
femme  a  befoin.  J'ay  encore  pour  une  bonne  heure 
Se  demie  de  toilette.  Adieu,  j'y  cours,  j'y  vole,  Sc 
je  vous  laiire  avec  Finette.  Vous  ne  vous  y  ennuyerez 
pas ,  Monfîeur  mon  Oncle ,  elle  parle  mieux  que 
moy.  Reftez ,  Finette ,  reftez  ,  je  me  paiferay  de  vous 
aujourd'huy ,  &  je  ne  veux  devoir  mes  charmes  qu'à 
moy- me  me. 
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SCENE    TROISIE'ME. 

GERONTE.  La    COMTESSE. 

i 

crue  Icintiti. 

GERONTE. 

QUelle  femme  ,  ma  pauvre  Finette ,  quelle  fem- 
me 1  II  efl  bien  trifte  d'être  aufîî  riche  que  je  le 
luis ,  &  de  n'avoir  pour  toute  héritière  qu  une  per- 
fonne  de  ce  caradere» 

LA     COMTESSE. 

Il  eft  vray,  Monfieur,  que  ma  Maîtrelfe  eft  en- 
jouée^ mais  elle  n'en  eft  pas  moins  fage  :&  je  puis 
vous  alTurer  que  vôtre  Niéce  mérite  plus  que  vous 
ne  penfez ,  &  l'amitié  que  vous  avez  pour  clle^  &  le 
bien  que  vous  voulez  luy  faire. 

GERONTE. 

Pour  du  bien  je  luy  en  feray  ;  &  je  ne  puis  oublier 
qu'elle  eft  fille  d'une  foeur,  à  qui  je  dois  beaucoup, 
^  que  j'aimois  tendrement.  Mais  pour  de  l'amitié, 
je  te  parle  avec  confiance  ,  je  n'en  fens  aucune  pour 
elle.  Ah!  ma  chère  Finette,  que  n'eft-elle  faite  com- 
me toy  ?  que  je  te  trouve  différente  de  ma  Niéce!  & 
que  je  ferois  de  bon  cœur  pour  toy  plus  que  je  ne 
dois  faire  pour  elle  ! 

LA    COMTESSE. 
Monfieur  ,  je  ne  mérite  pas  cet  excès  de  bonté. 

GERONTE. 
Je  te  le  dis  du  meilleur  de  mon  coeur,  ma  chère 
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çnfaiiî^   croirois-tu  que  j'ay  toujours  fay  Tengage-. 
ment ,  &  que  je  n'ay  pris  le  party  de  faire  les  grands 
voyages  auxquels  je  dois  la  meilleure  partie  de  ma 
fortune ,  que  pour  éviter  un  mariage  ou  ma  fœur  vou- 
loir abfolument  m*engager?  Mais,  je  te  ravoue  ,  de- 
puis que  je  t'ay  vue  , "j'ay  bien  changé  de  cœur  &  de 
fentiment  j  je  t'aime  ,  Finette ,  ôc  d  une  paflion  qui. ,  . , 
//  vent  luy  prendre  la  main, 
LA    COMTESSE. 
Ah!  Monfieur  j  que  me  dites-vous?  &  que  penfe- 
roit  Madam.e  la  Comteffe  fi  elle  fçavoit.  .   .   . 

GERONTE. 

Ecoute-moy,  belle  Finette  ^&:  ne  crois  point  que 
yna  palïïon  ait  rien  qui  te  puiffe  defobliger.  Ma  ten- 
dreife  pour  toy  eft  rourc  honnête  ,  &  je  ne  penfe  qu'à 
te  rendre  heureufe  &  riche ,  en  t'époufant.  La  bonté 
de  ton  caraâ:ere  ,  tu  douceur  ,  ta  vertu ,  m'y  ont  déter- 
miné ,  &  je  n'attends  que  la  conclufion  du  mariage  de 
ma  Nièce  p^ur  faire  le  nôtre.  Je  me  flatte  que  tu 
y  confentiras  volontiers.  Hem?  n'eft-ce  pas  î 

LA     COMTESSE. 

Ehî.  ne  nous  flattons  point,  Monfieur,  d'une  chofe 
impollible. 

GERONTE. 

Et  pourquoy ,  belle  Finette  ?  Il  n'y  a  rien  d'im- 
pofïïbîe  à  cela ,  pourvu  que  tu  le  veuille. 

LA    COMTESSE, 

J'apperçoy  le  Chevalier. 

GERONTE. 
Nous  parlerons  de  cela  une  autre  fois. 
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SCENE    QJJATRIE'ME. 

LE  CHEVALIER.  GERONTE.  LA  COMTESSE. 

crue  Imetîe. 

LE    CHEVALIER. 

SERVITEUR  ,  Monfieur.  Eh  !  bon  jour  belle  Finette. 
Pallambleu,  je  fuis  un  indifcrct,  &  j'interromps 
mal-à-propos  un  tête-à  têce.  Je  vous  en  fais  excufe^ 
Seigneur  Geronte.  Pardon  ,  pardon ,  Finette, 

GERONTE. 

Monfieur,  ,    .    . 

LA    COMTESSE. 

Vous  n'y  penfez  pas. 

LE    CHEVALIER. 

Oh  ça,  partons-nous?  mon  caroire  eîl  au  bout  de 
vos  avenues.  Eli  il  petit  ou  grand  jour  chez  nôtre 
charmante  Comtelfe  ?  Morbleu  ,  nous  allons  avoir  de 
grands  plaifirs  !  Son  humeur  ne  vous  met-elle  pas  en 
gayetc  comme  moy  î  je  l'adore.  Et  fçavez  -  vous  bien  , 
Seigneur  Geronte  ,  que  j'ay  quelque  delïein  de  deve- 
nir vôtre  Neveu  î  le  cara6lere  de  la  ComtefTe  eft  fait 
exprès  pour  le  mien.  Il  n'y  eut  jamais  au  monde  fym- 
pathie  pareille  -,  mais  j'entcns  au  moins  que  Finette 
foit  du  marché  :  je  les  époufe  toutes  deux  folidaire- 
ment.  Qu'en  dis-tu,  la  belle  enfant?  Elle  rit  !  parbleu 
elle  a  raifon.  Ah,  ah,  ah!  Eh  bien  donc?  quoy?  ne 
partons-nous  pas  ?  la  vieille  Baronne  s'impariente  ; 
les  Cuifmicrs  jurent  contre  nous  ;  nous  avons  grande 
demie  lieue  à  faire  5  je  fuis  à  jeun,    .  .    ,  A  propos  ^ 
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Seigneur  Gerohte  ,  je  foupe  icy  ce  foir.  Aurons-nous 
les  Violons  ? 

G  E  R  O  N  T  E. 

Je  ne  fçay.  Je  ne  me  mefle  gueres  de  ces  chofes-là. 

LE     CHEVALIER. 

Je  veux  m'en  donner  avec  toy  ,  belle  Finette  >  & 
danler  jufqu  au  jour.  Moibleu  !  elle  a  grâce  à  tout  ce 
qu'elle  faic.  .  .  .  Allons  donc.  Quoy  ?  ne  Lirons- 
nous  pas  un  tour  à  la  toilette  de  la  ComteiE.^  ?  li  faut 
qu'elle  brufque  pour  aujourd'huy  Tes  ajuftemens, 

GERON  T'E. 
Ne  vous  donnez  pas  cette  peine  ,  j'y  vais  moy- 
mêmej  je  l'amuferay  moins  que  vous, 

LE    CHEVALIER. 
D'accord ,  allez  >  mais  fur  tout  partons  endiligence* 

GERONTE. 
Nous  fommes  à  vous  dans  le  moment. 

LE     CHEVALIER. 

Hem  }  hem  ?  un  mot ,  Seigneur  Geronte. 

//  parle  bas  a  Gèronte^ 

LA    COMTESSE  à  pan. 

Il  faut  que  je  me  réjoiiiiTe  un  peu  aux  dépens  de 
cet  extravagant.  Je  le  crois  plus  touché  des  richelfes 
de  Geronte  ^  que  de  la  beauté  de  Finette ,  ni  de  la 
mienne, 

GERONTE. 
C*eft  afTez ,   c'efl:  alTez  -,  je  Tay  pris  férieufement 
aufîi  ;  mais   c'efl:  une  affaire  qui  demande  réflexion 
de  part  &  d'autre. 
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LE   CHEVALIER. 

Oh  î  paibleu  ^  les  miennes  font  toutes  faites, 

GERONTE. 

Je  reviens  avec  ma  Niéce  ;  3c  vous  pourrez  luy  faire 
vous-même  vôrre  compliment. 

SCENE    CINQJJIE'ME. 

LE    CHEVALIER.         LA    COMTESSE. 

cruti  Finette. 

LA     COxMTESSE. 

Ace  que  je  voy ,  Monfieur  le  Chevalier,  vous 
avez  des  fecrets  avec  TOncle,  qui  touchent  un 
peu  la  Niéce. 

LE    CHEVALIER. 

Ah  ,  ah  1  mon  cceur  ,  rien  n'échape  à  ta  pénétration  ? 
Il  ell;  vray,  je  ne  t'en  feray  pas  myftere.  J'ay  été 
bien  aife  d'en  dire  deux  mots  en  pa(rant  à  ce  bon 
homme  d'Oncle. Ventrebleu  ï  c'efi:  luy  qui  tient  la  clef 
du  coffi'c  fort  j  8c  je  craindrois ,  à  te  dire  vray ,  d'aller 
prendre  avec  la  Niéce  des  engagemens  trop  forts  fans 
l'aveu  de  l'Oncle  ,  qui  -;près  cela  n'y  voudroit  entrer 
pour  rien.  Tu  m'cntens  ? 

LA    COMTESSE. 
Ouy  ;   mais   que  parlez-vous   d'engagement?    Je 
vous  crois ,  la  Coniteife  de  vous  »  bien  loin  de  toute 
crainte  fur  cet  article. 

LE     CHEVALIER. 

La  Comtelfc  ?  Elle  eft  folle  de  moy  ^  folle  >  te  ^is-je; 


COMEDIE.  i^ 

folle  à  lier  :  &  depuis  quinze  jours  que  je  la  connois  , 
j'ay  fait  plus  de  progrès  dans  fou  coeur  qu'un  autre 
n'en  eue  fait  par  crois  ans  de  fervices  &  de  foins. 

LA    COMTESSE. 

J'ay  peine  à  comprendre  ce  que  vous  médites  :  il 
faut  donc  que  la  Comceire  loit  bien  diflîmulée. 

LE    CHEVALIER. 

Oiiy ,  diflîmulée,  diflîmulée  en  diable.  Croirois-tu 
qu'elle  veut  quelquefois  me  cacher  fes  fentimens  à 
moy-même,  &  que  c'efl  le  plus  fouvent  en  contre- 
veritez  qu'elle  s'explique  avec  moy  ?  mais  je  fuis  pé- 
nétrant ^  8c  malgré  l'obfcurité  de  la  figure ,  je  voy 
fon  cœur  tout  entier.  Cela  perce ,  te  dis-je ,  cela  perce, 
malgré  qu'elle  en  ait. 

LA    COMTESSE. 

Oh!  pour  le  coup,  je  vous  cède  en  pénétration ^^ 
&  je  croyois  pouvoir  fur  ce  qu'elle  m'a  dit  elle» 
même 

LE   CHEVALIER. 

Oh!  parbleu,  je  pénétre  les  chofes  les  plus  impé- 
nétrables. Tu  vas  en  être  étonnée.  Tien,  toy-même 
tu  en  conviendras  :  je  lis  dans  ton  cœur  tout  ce  qui 
s'y  palfe.  Tu  m'aimes  ;  tu  es  jaloufe  de  ta  Maîcrelîe  ; 
tu  crois  avoir  des  droits  pour  plaire  qu'elle  n'a  pas , 
ôc  tu  as  raifon  :  tu  crains  que  je  ne  l'aime  plus  que 
toy  ,  tu  as  tort.  Je  regarde  la  Comcelfe  comme  une 
femme  qui  peut  accommoder  mes  afîaires ,  comme 
une  fj^mme  en  un  mot.  Toy,  je  te  regarde  comme 
une  fille  aimibie,  digne  de  faire  les  amufemens  d'un 
honnête  homme ,  une  fille  qui  m'aime ,  ôc  pour  qui 
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i'ay  toute  la  tendreife  imaginable.  Tu  fçais  à  prefent 
le  fonds  de  mon  cœur  ,  comme  je  voy  ce  qui  le  paife 
dans  le  tien.  Avoue  que  je  t'ay  devinée. 

LA    COMTESSE. 

Si  vous  ne  devinez  jamais  plus  jufte,  il  eft  permis 
d'appeller  de  vos  horoicopes  ^  &  je  puis  vous  aifarer 
que  vous  vous  trompez  iur  le  compte  de  la  Comtefle 
comme  fur  le  mien* 

LE    CHEVALIER. 

Non-,  te  dis-je^  Finette  ,  tu  te  trompes  toy-même  , 
tu  ne  te  connois  pas.  Je  te  garantis  tout  ce  que  je 
t'ay  dit,  vray ,  éxadlement  vray  j  tu  n'en  fçaurois 
appeller  :  c'eft  un  Jugement  en  dernier  refToit.  Tu 
m'aimes ,  je  le  fçais  j  &  je  ne  te  croiiois  pas  quand 
tu  me  jurerois  le  contraire. 

LA    COMTESSE. 

Et  moy ,  je  vous  dis ,  moy  ^  Monfieur  le  Chevalier, 
que  je  ne  vous  aime  point ,  que  cela  eft  bien  réiblu 
chez  moy  ,  que  c'eft  un  Arrcft  fans  appel ,  &:  qu'après 
cela  vous  en  croirez  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

LE    CHEVALIER. 

Il  le  faut  avoiier,  Finette,  tu  vaux  trop.  On  ne 
îiie  fît  jamais  d'aveu  fi  tendre  &  fi  pafTionné  ;  j'en 
croiray  tout  ce  qu'il  me  plaira.  Oiiy,  belle  Fmette , 
je  vous  cntens  ,  je  vous  entens ,  vous  dis- je;  je  fuis 
enchanté ,  je  vous  adore  j  ne  me  dites  plus  rien ,  où 
je  meurs  de  plaifir.  Oiiy  ,  je  croiray  que  vous  m'aimez, 
je  le  croiray  toujours  ;  &  rien  ne  pourra  déformais 
effacer  cette  vérité  de  mou  cœur, 

LA 
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LA    COMTESSE. 

En  vérité,  Monfieur  k  Chevalier,  vous  lé  prénei 
de  façon  à  devoir  être  l'homme  du  monde  le  plus 
content  de  vous-même. 

LE     CHEVALlEk. 

Oily ,  Finette  ,  content ,  très  content  ,*  e}?trémement 
content.  Eh  !  qui  poufroit  1  être  plus  que  moy  ?  hom- 
me de  condition^  comme  je  le  luis,  fans  vanité,^ 
de  la  meilleure^  avec  de  la  fortune,  du  crédit,  des 
amis  ,  de  la  valeur  ;  chéry  du  Prince  ,  aimé  des  Grands, 
recherché  des  belles  :  je  ne  cdnnois  point  de  SeigneuJ 
en  France  plus  heureux  que  moy. 

LA     COMTESSE. 

Je  crains  bien  que  ce  bonheur  ne  foit  interrompu  j 
Car  enfin  vous  en  voulez  à  la  ComtefTe ,  ou  plutôt  au 
cofî're-fott  de  Géronte  :  &  il  doit  arriver  ici  âù- 
Jourd'huy  un  Marquis  qui  a  parole  de  l'Oncle  pouj; 
Tépouier. 

LE    CHEVALIER. 

Un  Marquis?  Ah!  parbleu,  j'en  fuis  ravy,  il  eft 
de  mes  amis, 

LA    COMTESSE. 

Comment  ?  vous  le  connoilfez  ? 

LE    CHEVALIER; 

Sans  doute  ,  je  le  connois.  Eft-ce  que  Je  ne  connois 
pas  tous  les  Marquis  du  Royaume  ?  Comment  le  nom- 
me-t'on? 

B 
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LA   COMTESSE. 

Je  lien  fçay  rien  encore. 

LE    CHEVALIER. 

Oh  î  je  le  connois  ^  te  dis-je.  Eft-ce  Marquis  de 
Robe,  Klarquis  de  Finance,  ou  Marquis  d'Epée.^  je 
les  fçay  tous'  fur  le  bout  du  doigt  :  Et  fi  tu  veux,  je 
vais  te  les  nommer  par  nom  Se  par  furnom  ,  jufques 
à  ceux  qui  n'ont  pas  encore  trois  mois  de  Marqulfat  : 
ôc  je  le  feray^  Marquis,  parbleu,  je  le  feray,  moy  j 
ce  je  n'époufe  la  ComtelFe  qu'à  cette  condition. 

LA    COMTESSE. 

Faites  donc  bien  vôtre  marché  avec  Géronte.  Il 
peut  fans  doure  vous  faire  Marquis  j  car  pour  la  Com- 
te ife  ,  .  .  .  Mais  la  voicy.  Elle  pourra  vous  inflruire 
elle-même  de  fes  fentimens.  à  part.  Comme  la 
voilà  faite  ! 

SCENE    SIXIE'ME. 

GERONTE.    LE  CHEVALIER.  LA  COMTESSE. 

crue   'Finette. 

FINETTE,  enté  la  Comteffe, 
LECHEVALIER. 

OH  î  parbleu  ,  il  n'y  a  pas  moyen  d'y  tenir.  Voilà 
ce  qui  s'appelle  le  fuperfan  des  grâces,  le  vcri- 
Ma  air  de  là  Cour. 

FINETTE. 
Avouez  ,  Chevalier  3  que  je  n'ay  pas  mal  employé 
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le  temps  que  je  vous  ay  fait  attendre.  Cependant ,  Ci 
je  n'avois  craint  de  vous  impatienter,  je  n'aurois 
abandonné  ma  toilette  de  deux  heures.  Je  ttouve  en- 
core tant  de  defordre  dans  mes  appas  , .  .  .  une  cocffu- 
re  précipitée ,  un  rouge  extravagaîit ,  des  mouches 
déplacées,  un  je  ne  iç^iy  quoy  de  dérangé  dans  tout 
mon  ajuftement.  Mais  convenez  qu'avec  tout  cela  je 
plais,  jenchante. 

à  la.  Comteffe, 

Riez  ,  riez ,  je  vous  prie ,  Mademoifelle  Finette  ; 
il  n  y  a  rien  là  du  vôtre.  Qu'en  dites-vous ,  Cheva- 
lier }  vous  demeurez  flupefait. 

LE   CHEVALIER. 

Je  fuis  tranfporté,  vous  me  charmez,  je  vous 
trouve  adorable.  Il  n*y  a  point  de  femme  un  peu  ja- 
loufe  de  plaire  qui  n'expire  fubitement  en  vous  voyant. 

a  la  Comtejfe. 
Mourez  ,  Finette ,  mourez  ,  vous  dis- je.  à  Finette.  Elle 
na  pas  deux  heures  à  vivre,  je  vous  le  garantis. 

GEKONTE,  à  la  Comtejfe. 
Quelles  gens ,  ma  pauvre  Finette  !        ^?^ 

FINETTE. 

Eh  !  que  dites-vous ,  mon  Oncle  ?  Eft-ce  que  vous 
ne  convenez  pas  du  fait  ?  Avez -vous  yja'dans  routes 
vos  courfes  quelque  femme  qui  fen#-%  Corn  telle  de 
plus  loin  que  moy  ?  Toutes  vos  PrincefTes ,  vos  59!- 
tanes  ,  ont-elles  cet  air-là  ? 

GERONTE,  à  fart. 

Non,  aiTurèment, 

Bij 
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LE    CHEVALIER. 

.  Ce  font  toutes  Guenuches,  toutes  mijaurées  auprès 
de  vous.  Voilà  ce  qui  s'appelle  une  Conittlfe  ,  une 
PrincefTe ,  une  Sultane  :  de  C\  j'en  fçavois  une  pareille 
en  Turquie  ,  en  Perfe  ,  à  la  Chine  ,  au  Pérou  ,  dans 
la  Lune  même^  j'irois  l'y  chercher. 

G  E  R  O  N  T  E. 

LailTons-là  ,  Monfieur ,  tous  ces  grands  voyages , 
6c  prenons  le  chemin  du  Château  de  la  Baronne  :  il 
eft  tard,  comme  vous  fçavez  ,  &  vous  êtes  à  jeun. 

LE    CHEVALIER. 

Oh  !  parbleu ,  la  Baronne  ell:  faite  pour  nous  attend 
<lre. 

GERONTE. 

Mais  il  n'ell  point  honnête  d'impatienter  toute  une 
compagnie. 

FINETTE. 

Qiie  dites-vous,  mon  Oncle,  il  n'y  a  rien  de  fi 
bourgeois  que  d'arriver  à  un  rendez- vous  à  l'heure 
marquée.  Cela  fent  les  pcrfonnes  defoeuvrées  ;  ôc  il 
vaudroit  mieux  s'amufer  une  heure  à  la  bagatelle, 
que  d'arriver  comme  une  femmelette  dans  un  cercle  , 
fans  y  avoir  été  defirée ,  ôc  attendue  long- temps.  On 
n'apprendra  jamais  à  vivre  à  ce  bon  homme  là. 

LE     CHEVALIER. 

Comment,  Monfieur?  fcichez  qu'un  jeune  Seigneur 
paiera  de  propos  délibéré  deux  bonnes  heures  à  joiier 
de  la  flûte ,  avant  de  fe  rendre  à  un  dîner  où  il  içait 
qu'on  l'attend,  ôc  qu'il  trouvera   enfuite  le  moyen 
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de  faire  palTer  ces  deux  heures  fur  le  compte  de  fou 
importance,  ou  de  Tes  bonnes  fortunes.  Oh  î  vous  ne 
connoiffcz  pas  ce  païs-cy^  comme  nous.  La  Corn- 
çeflè  ôc  moy,  nous  fçavons  nôtre  monde. 

FINETTE. 

Le  Chevalier  a  raifon,  mon  Oncle  ;  mais  enfin  il 
faut  fe  prêter  à  ce  que  vous  voulez  ,  à  condition  pour- 
tant que  cette  éxadlitude  bourgeoife  roulera  fur  vôtre 
compte.  Nous  ne  pouvons ,  ni  le  Chevalier ,  ni  moy , 
la  prendre  fur  le  nôtre.  Allons ,  Chevalier ,  la  main. 
Que  nous  allons  faire  de  fracas ,  vous  &  moy  1  Ec 
que  je  plains  les  hommes  &  les  femmes  qui  doivent 
^îner  avec  nous!  Demeurez  iCy  ,  Finette,  ôc  faites 
DÎcn  tout  ce  que  je  vous  ay  dit.  Vous  fçavcz  que  je 
dois  avoir  ici  le  Bal  ce  foir  j  n'oubliez  rien  pour  que 
le  monde  foit  content.  Allons. 

LE    CHEVALIER. 

Je  vous  l'avois  bien  dit ,   elle  crève  de  dépit. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Adieu,  ma  pauvre  Finette,  prens  foin  de  tout.  Si 
le  Marquis  arrive,  envoyé  quelqu^un  pour  nous  en 
avertir ,  Se  fonge  un  peu  à  la  proportion  que  je  t*ay 
faite.  La  pauvre  enfant  !  adieu ,  adieu ,  a  tantôt. 


J 


SCENE    SEPTIEME. 

LA     COMTESSE,  fenle. 

E  me  donne  la  Comédie  à    moy.mêmCj  &  je  ne 
puis  m'empêchci:   de  rire  de   tout  ceçy.    Les  airs 

B  u[ 
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extravagans  de  Finette,  la  furprife  de  mon  Oncle, 
font  des  plaifirs  que  je  n'ofois  me  promettre  de  nôtre 
feinte .  Le  pauvre  homme  ne  démefl?  pas  biens  les  fen- 
timens  que  la  nature  lui  infpire  pour  moy.  Il  croit  pou- 
voir m'aimer ,  8c  je  me  reproche  de  luy  laillèr  cette 
erreur  ;  mais  fa  tendreiîe  ne  me  fera  pas  inutile  pour 
obtenir  le  pardon  d'un  déguifement  qui  l'abufc. 
Mais  que  vois-je?  ô  ciel  î  feroit-ce  déjà  le  Marquis  f 


SCENE    HUITIEME. 

tA  COMTESSE.     LE  MARQUIS.    VALENTIN. 

crtit^  i mette.  cru  Va'.tn.-./i.  cm  le  M^rquis^ 

LE    MARQJJIS. 

'Est   icy  le  Château  de  la   Comtelfe  :  &  fans 
doute  voici  quelqu'un   de  la  Maifon  ;  fonge  à 
bien  jolier  ton  rôle ,  & 

VALENTIN. 

Laiiïez-moy  faire,  à  la  Comteffe.  Bonjour,  la  belle 
enfant.  N'eft  -  ce  pas  icy  le  Château  d'une  belb 
Comteire,  Nièce  du  Seio-neur  Gcronte  ^ 

LA    COMTESSE. 

Pliy,  Monfieur. 

VALENTIN. 
Une  jeune  veuve  qui  veut  fc  remarier  ? 

LA    COMTESSE. 
Je  ne  fcay  pas  cela ,  Monfieur. 


c 
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V  A  L  E  N  T  1  N. 

A  t'on  dîné  icy  î  car  je  vous  avertis ,  foy  de  Gen- 
tilhomme, que  j^  meurs  de  faim. 

LA     COMTESSE. 

Non  Monficur.  Mais  ni  Madame  la  ComcefTe,  ni 
fon  Oncle ,  n'auront  l'honneur  de  vous  faire  com- 
pagnie. Ils  font  allez  dîner  a  une  demie  lieue  d'ici. 
Je  vais  les  envoyer  avertir  de  votre  arriée  ;  car ,  fî 
je  ne  me  trom.pe  ,  vous  êtes  ce  Marquis,  ami,  d'Ar- 
gan ,  qu'on  attendoit  icy  ? 

VALENTIN. 

Oiiy,  ma  chère,  vous  avez  deviné  jufte.  Mais  (i 
nous  ne  voyons  point  Géront? ,  ni  la  ComtefTe  ,  nous 
ferons  bien  dédommagez  de  dîner  avec  vous.  Hem? 
qu  en  dis-tu ,  Valentin  ? 

LA    COMTESSE. 

Je  vais  ^  Monfîeur  ^  donner  ordre  qu'on  vous  pré- 
pare à  dîner. 

VALENTIN. 

C'eft  ce  qu'il  y  a  de  plus  preiTé  Mais  dites- rnoy  un 
peu ,  votre  MaîtreiTe  eft-elle  aufïi  aimable  qu'on  me  Ta 
dit  ? 

LA    COMTESSE. 

Vous  en  jugerez  vous-même ,  Monlieur. 

VALENTIN. 

Ma  foy ,  je  doute  qu  elle  vous  vaille.  Voilà  des 

B  iiij 
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yeux  fripons  qui  pourroienc  bien  g^cer  les  affaires  d$ 
la  ComtelTe. 

LA     COMTESSEjiî;  part  en  s* en  imitant. 

Quel  homme  î  6  ciel  !  je  Pavois  bien  prévu. 

VALENT!  N. 

Nous  te  fuivons  j  belle  fuivante  de  mon  ame,  & 
je  veux  m'enyvrer  avec  toy. 

SCENE    NEUVIEME, 

LE    MARQUIS.    VALENT  IN. 

y  A  L  E  N  T  I  N, 

"JL  yf*  A  foy  ,  Monfieur,  ce  dcbut  n*eft  point  mal ,  & 
XVXje  croy  que  jfî  n'auray  p^s  trop  mauvaife  grâce 
à  faire  le  Marquis.  Après  tout ,  il  n'y  a  qu'heur  dc 
malheur  ei]  ce  monde  ;  Z<  je  ne  ferois  pas  le  prernier 
Marquis  du  Corps  dont  j'ay  l'honneur  d'ecre, 

m     M  A  R  QJJ  I  S. 

Soutiens  bien  ton  caradlere ,  mon  cher  Valcntjn, 
^fu  fçai^  dequoy  nous  Tommes  convenus. 

V  A  L  E  N  T  I  N„ 

Ne  craignez  rien,  Monfîeur,  quand  je  feray  une 
fois  polTedc  de  Tefprit  de  Marquis  ,  il  y  a  des  extra- 
vagances d'Etat,  qui  ne  peuvent  m'cchaper.  Mais  ^ 
JlonOeur^  que  dites- vous  de  la  Suivante?  Elleeft' 
parbleu,  gentille» 


G*  G  M  E  D  I  E.  ij 

LE    MARQUIS. 

Comment  gentille  >  je  la  trouve  charmante. 

V  A  L  E  N  T  l  N. 

Je  vous  Tay  vu  lorgner  d  aifez  bori  œil. 

LE     MARQJJIS. 

Entrons,  Valentin,  ôc  fonge  à  toy. 

VALENTIN. 

Allons.  Valentin,  fuy-moy,  &  penfe  à  me 

faire  boire  fouvent.   Ces  mauvais  chevaux  de  pofte 
m'ont  donné  une  foif  de  tous  les  diables. 

LE    UAKQIJIS, 

Fort  bien. 

JFin  du  premier  A  fie. 
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ACTE     SECOND. 
SCENE     PREMIERE. 

'       LE    MARQJiïlS.  VALENTIN. 

r  VALENTIN. 

GR  A  c  E  s  au  Ciel ,  je  fuis  complet.  Nous  fommes 
icy  en  bonne  maiion.  Vive,  vive,  ma  foy,  la 
table,  &  le  vin  d'un  riche  Négociant.  Mais ,  Mon- 
fîeur^  qu'en  dites-vous  ?  n'ay  jcf  pas  bien  fait  le  Mar- 
quis ? 

LE    MARQUIS. 

Ouy,  Valentin,  cela  ne  va  pas  mal.  Je  fuis  fort 
trompé  fi  la  belle  Finette  n'eft  déjà  très  prévenue 
contre  toy  ;  &  pour  peu  qu'elle  ait  de  crédit  fur  Tef- 
prit  de  fa  Maitrelfe  ,  nous  n'aurons  pas  befoin  de 
faire  joiler  d'autres  refTorts  pour  rompre  un  mariage 
que  je  commence  à  craindre ,  autant  pour  la  tran- 
quillité de  mon  coeur  ,  qu'il  avoit  d'abord  flatté  mon 
ambition.  Car  ,  je  te  l'avoue  ,  mon  pauvre  Valentin  , 
plus  je  voy  la  charmante  Finette  ^  plus  je  là  trouve 
aimable.  Mais  fa  figure  &  fa  taille  ne  font  encore  rien 
auprès  de  fon  efprit  &  de  fa  raifon.  Un  fon  de  voix 
enchanteur,  des  fcntimens  divins Ah  !  Valen- 
tin, qu'elle  eft  dangereule  î  ^^  qu'il  s'en  f.mt  peu  que 
tu  ne  me  voye  le  plub  amoureux  de  tous  les  hommes  \ 

VALENTIN, 

Tant  pis. 
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LE    MARQUIS. 
Comment  )  que  veux-tu  dire  ? 
V  A  L  E  N  T  I N. 

Tant  pis ,  vous  dis-  je.  Tenez ,  Monfieur ,  permet- 
tez-moy  de  vous  parler  un  moment.  Souffrez  que  je 
me  mette  à  vôtre  place,  &c  que  je  vous  mette  à  la 
mienne.  Imaginez-vous  que  je  fuis  un  Marquis  dans 
toutes  les  formes  ,  mais  un  Marquis  dont  les  affaires 
font  en  defordre,  dont  toutes  les  Terres  font  en  dé- 
cret ;  en  un  mot ,  un  Marquis  ruiné.  Le  plus  puifTanc 
Se  le  plus  entêté  de  mes  créanciers  me  fournit  luy- 
même  une  occafion  favorable  de  rétablir  ma  fortune 
3c  ma  maifon  par  un  mariage  confidérable  avec  la 
Nièce  d'un  de  fes  amis  ;  J'entreprends  à  ce  delTein  un 
voyage  de  plus  de  cent  lieues  ;  j'arrive  à  Paris  avec 
toutes  les  belles  idées  dont  ma  tête  fe  remplit  aux 
approches  d'une  fortune  brillante  qui  s'offre  à  moy  : 
Je   ne   parle  que    d'équipages    fomptueux ,   d'habits 
magnifiques ,  de  chiens ,  de  chevaux  ,  de  valets  ,  de 
grand'  chère ,  fur  tout  ;  &  dans  un  inftant  ma  tête 
fe  démonte  j  je  deviens  délicat  fans  fçavoir  pourquoy  : 
je  veux  qu'un  mariage  qui  ne  fe  fait  que  pour  accom- 
moder mes   affaires ,  devienne  une  affaire   de  goût. 
Je  crains  de  ne  pas  trouver  afTez  de  charmes  dans  un 
objet  Millionnaire,   Il   me  paffe  cent  extravagances 
dans  Tefprit.  Enfin  je  me   détermine  à  me  traveflir 
avec  vous ,  je  vous  fais  Marquis  ^  je  deviens  votre 
Valet  de   chambre;  j'arrive   dans    cet   équipage  au 
Château  de  l'objet  qui  m'eft  deftiné. 
LE    MARQJJIS. 
Eh  bien ,  que  veux-tu  dire  avec  tout  ce  galimathias  - 
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VALENTIN. 

Attendez ,  Monfic-ur,  Il  n'y  a  pas  encore  grand  mal 
jufqu'icy  ;  mais  voicy  ce  qu'il  y  a  de  pis.  En  arrivant 
chez  la  Comtelfe  ,  oc  fans  l'avoir  vue ,  je  me  livre 
tout  entier  au  minois  afFedé  d'une  foubrette,  à  une 
petite  créature  qui  fait  la  fucrée ,  &  qui ,  fur  mon 
honneur ,  eft  une  fine  mouche  j  j'en  deviens  amou- 
reux comme  un  fou  j  je  fuis  tout  preft  à  facrifier  pour 
elle  une  fortune  certaine ,  Ôc  des  appas  que  je  ne 
connois  point  encore  :  Ôc  je  vous  dis  tout  tranfporté, 
mon  pauvre  Valentin,  qu'elle  eft  aimable!  De 

l'argent  comptant ,  morbleu ,  de  l'argent  comptant. 
Voilà  l'aimabl  &  le  folide  tout  eniemble.  Ah!  Mon- 
fîeur  3  qu'un  coffre  fort  bien  remply  d'or  Ôc  de  pier- 
reries, eft  un  objet  raviftant ,  &  qu'avec  une  beauté 
comme  celle-là  dans  une  maifon  ,  il  s'y  trouve  de 
joyes  3  de  plaifirs ,  &  de  Finettes  même  ! 

LE    M  A  R  QJJ  I S, 

Tu  as  raifon,  Valentin  :  mais  tu  parle  en  homme 
libre,  &  je  crains  bien  de  ne  l'être  plus.  Je  voy  bien 
comme  toy  que  je  ferois  une  grande  faute,  mais  je 
ne  fçay  fi  j'auray  alfez  de  force  pour  l'éviter.  Je  com- 
mence à  croire  qu'il  me  feroit  bien  doux  de  vivre 
pour  Finette;  de  en  un  mot,  je  fcns  que  les  débris 
de  ma  fortune  me  devicndroient  plus  précieux  avec 
elle  que  toutes  les  richeftes  de  Géroute,  avec  une 
femme  que  je  n'aimeray  point. 

VALENTIN. 
Mais ,  Monfîeur  ^  convenez  avec  moy  que  la  Cc^m.^ 
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terte  peut  être  plus  belle,  plus  aimable  cent  fois  que 
vôtre  Finette. 

LE    M  A  R  Q^U  1  S. 

Elle  feroit  belle  comme  l'amour,  que  fi  je  croycvi^ 
pouvoir  êcre  aimé  de  Finette  ■  il  me  feroitimpoirible 
de  me  réfoudre  à  changer  de  fentiment. 

VALENTiKr  aux  genoux  de  [on  Maître. 

Ah  !  Moniicur,par  pitié,  fongez  à  notre  écat  dé- 
plorable. Nous  n'aurons  pas  le  fol Ces  bons 

vins.  .  .  .  Cette  bonne  chère.  .  .  . 

LE    MARQJCJIS. 

Leve-toy ,  bourreau.  A  quoy  penfes-tu? 

V  A  L  E  N  T  I N. 

Ah  î  Monfieur ,  je  penfe  à  vos  affaires  &  aux  mien- 
nes. N'aurons^nous  pas  bon  air  à  retourner  chez  nous 
avec  cette  Dulcinée  en  croupe?  Encore,  qui  fçait  (i 
elle  voudra, nous  fuivre?  Pour  peu  qu'elle  ait  de  fehs 
commun,  elle  n'en  fera  rien;  &  j'aimerois  mieux, 
à  fa  place  être  la  fille  de  chambre  d'un  Négociant, 
que  Marquife  ruinée. 

Le  marqjjis. 

Tay-toy.  Ce  feront  fes  affaires  &  les  miennes. 
Songe  feulement  à  ne  pas  manquer  ici  de  prefence 
d'efprit.  Les  gens  de  condition  ont  des  relFources  que 
d'autres  n'ont  pas ,  ^  je  m'en  ^o.  à  l'étoille  de  la 
belle  Finette. 

VALENTIN. 

Elle  pourra  bien  en  effet  apporter  rabondance  chez 
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vous  5  mais  gare  que  ce  ne  foit  aux  dépens  de  vôtre 
honneur  •  &c  qu'après  s'être  fait  Marquife  pour  don- 
ner plus  de  iuilre  à  Tes  appas,  elle  ne  les  remette  un 
peu  dans  le  commerce  pour  avoir  fes  aifes» 

LE    MARQUIS. 
Comment,  coquin j  tu  peux.  .  .  . 
VALENTIN. 
Ah  î  Monfîeur. .  .  Mais  chut  5  j'âpper<^ois  vôtre  ado- 

an  M/zroi'.tis. 

rable.  Valentin ,  demeure  icy  pour  venir  m'avertir  de 
l'arrivée  du  Seigneur  Géronte-  Je  vais  faire  un  tour 
de  promenade  en  attendant  mon  incomparable  Com- 
telïè. 


SCENE   DEUXIEME. 

LA     COMTESSE.  LE    MARQUIS. 

crut  Finette.  cru  VaUntm. 

LA    COMTESSE. 

ESt-ce  moy  qui  fais  fuir  vôtre  Maître,  Valentin  ? 
&  luy  fais-jc  peur  ? 

LE  MARQUIS. 

Non,  non,  belle  Finette  3  il  craint  plutôt  de  s*cx- 
pofer  à  vos  appas  ;  &  s'il  veut  conferver  fon  cœur 
tout  entier  à  Madame  la  ComtefTe,  il  ne  fait  point 
mal  d'éviter  vos  yeux  i  ils  pourroicnt  bien  luy  dérober 
fa  conquêce. 
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LA    COMTESSE. 

Vous  cftes  galant ,  Monfieur  Valentin. 

LE    MARQJJIS. 

Je  fuis  vray ,  belle  Finette  ,&:..,. 

LA     COMTESSE. 

Il  me  feroit  aifé  de  vous  rendre  le  change.  Si  le 
Marquis  avoit  un  rival  aulïï  bien  fait  que  vous ,  il 
pourroit  bien  y  perdre  quelque  chofe  de  fon  mérite. 

LE    MARQJJIS. 

Seroit-il  vray  que  vous  pûiïiez  me  donner  quelque 
préférence  fur  luy  ?  j'ofe  vous  la  demander  :  &  mes 
fentimens  font  peut-être  en  droit  de  Texiger. 

LA  COMTESSE. 
Doucement ,  doucement ,  Valentin.  Ce  que  je  vous 
ay  dit  eft  plus  aux  dépens  de  vôtre  Maître  ,  qu'il  n'elt 
à  vôtre  avantage.  Je  'ne  veux  icy  vous  parler  que  des 
intérêts  de  la  Comteife»  5c  je  regarderois  tout  autre 
dilcours  comme  une  ofFjnce. 

LE    MARQJJIS. 

Qaoy ,  belle  Finette ,  ce  feroit  vous  ofFencer  que 
d*avoir  pour  vous  tous  les  fentimens  dont  un  cœur 
bien  tendre  foit  capable  ?  Ah  !  ïi  cela  eft ,  je  fuis  le 
plus  cruel  de  tous  vos  ennemis, 

LA    COMTESSE. 

Si  vous  m'en  croyez,  vous  ne  vous  laifferez  point 
féduire  à  une  paillon  qui  ne  peut  jamais  faire  vôtre 
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bonheur.  Vous  ne  fçavcz  pas  tous  les  obftacles  qui 
s'y  oppofenc 

LE    MARQtJIS. 

Quels  peuvent  donc  êcre  ces  obftacles }  font-ils 
invincibles  î  Non  charmante  Finette  ,  non  ^  rien  ne 
peut  paroîcre  infurmoncable  à  ma  confiance ,  à  la 
tendreire  la  plus  pure.  .  .  .  Vous  riez  ?  Ah  [  je  fens 
tout  mon  malheur.  Ce  cœur  que  vous  defFendez  il 
bien  courre  moy  ,  eft  fans  doute  engagé  ailleurs  ;  ou 
peut-être.  ,  .  .  hélas  !  j'en  tremble.  ,  .  Peut-être 
êtes-vous  mariée  2 

LA    COMTESSE. 

Je  ne  pnis  vous  dire  ce  qu'il  en  eft  ;  mais ,  croyez- 
moy>  profitez  de  mes  avis.  Ne  vous  attachez  point 
mal-à-propos  à  une  perfonne  qui  ne  peut  être  à  vous. 
Te  vous  avoue  pourtant  que  vos  fentimens  me  don- 
nent de  l'cftime  pour  vous.  Il  eft  rare  parmy  les  gens 
de  vôtre  forte  ^  de  penfer^  de  de  s'exprimer  avec  tant 
de  galanterie  ,  de  de  délicatelle. 

LE    MARC2UIS. 

Ah  !  ma  chère  Finette ,  c'eft  ce  que  je  voy  ;  c'eft 
ce  que  j'entens ,  qui  eft  un  prodige  de  la  nature  -,  ôc 
ce  n'eft  pas  dans i  la  ficuation  où  je  vous  voy,  une 
chofe  ordinaire  de  penfer  comme  vous  faites.  Votre 
mérite  ,  belle  Fiiictte  ,  s'oppole  à  ce  que  vous  voule.z 
de  moy  ,  3<.  je  fens  bien  que  même  lans  efpérance  de 
vous  plaire  ,  je  vous  aimcray  toujours.  Non  ,  il  nVft 
point  pour  moy  d'autre  bonheur  que  ccluy  de  vaincre 
tes  obftacles  qve  vous  m'oppolez ,  de  je  tenceray 
tout.  .   ,  • 

LA 
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LA    COMTESSE. 

ils  font  infurmontables ,  vous  dis-je  »  n'y  penfèz 
plus  j  &  à  juger  de  vocre  ame  par  vos  difcouis  ,vous 
me  condamneiiez  vous-même  fî  j'avois  la  foiblelle 
de  flatter  vôtre  paiîion.  Mais  enfin,  puifque  vous 
penfcz  Cl  avantageufement  de  moy  ,  puis-je  au  moin^ 
vous  parler  avec  confiance  ? 

LE    MARQJJIS. 

y 

Si  vous  le  pouvez  ?  Ah  !  Finette  ? 

LA     COMTESSE» 

Ce  que  je  vais  vous  dire ,  efl:  auflî  une  preuve  de 
Teftime  que  j'ay  pour  vous.  C'eft  le  bonheur  de  lâ 
Comtelîe  que  je  veux  remettre  entre  vos  mains  ;  il 
dépend  entièrement  de  ne  point  époufer  vôtre  Maî- 
tre, &  l'attends  de  vous  que  vous  le  détourniez  de 
ce  deflein.  Je  feray  de  mon  côté  tout  ce  qui  dépen- 
dra de  moy.  Les  intérêts  de  la  ComteiTc  me  font  trop 
chers  pour  n  y  pas  travailler  avec  afFeâ:ion  ;  ôc  je 
vous  réponds  de  fa  reconnoiflance ,  fi  elle  peut  vous 
avoir  cette  obligation. 

LE    MARQUIS. 

Èh  bien ,  je  feray  tout  pour  vous  :  8c  quelque  atta- 
che que  je  fois  aux  intérêts  du  Marquis  ,  j(^  puis  vous 
répondre  que  fans  les  trahir ,  je  fçauray  le  réduire  à 
ce  que  vous  voulez.  La  Comtefie^a  fans  doute  qiieU 
qu'autre  inclination  ? 

LA    COMTESSE. 

Non  ,  encore  que  je  f^ache  j  mais  elle  craint  un 
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fécond  engagement ,  fur  tout  lorfqu*elle  a  lieu  de  pen* 
fer  qu'on  en  veut  plutôt  à  fa  fortune  qu'à  fa  perfonne, 

LE    MARQUIS. 

Je  ne  puis  blâmer  fes  fentimcns.  Mais ,  dites-moy , 
Finette  ^  vôtre  maicreife  eft-ellc  aufîi  aimable  que 
vous? 

LA    COMTESSE. 

Vous  eh  pourrez  juger  tout  à  l'heure  par  vous- 
même  j  je  crois  entendre  le  carolfe  qui  arrive. 

LE  MARQUIS. 
Adieu  donc  ,  trop  aimable,  trop  refpedable  Finette, 
je  vais  chercher  mon  maître.  Ne  foyez  point  inquiète 
s'il  paroît  d'abord  vouloir  époufer  la  Comteife  j  à  quel- 
que point  qu'on  en  vienne  ,  vous  pouvez  compter 
qu'il  ne  l'époufera  point  que  vous  n'y  confentiez. 

SCENE   TROISIEME. 

LA  COMTESSE, /f/z/f. 

QUel  aveugle  caprice  de  la  nature,  &  delà  for- 
tune !  &  quel  injufte  partage  de  leurs  fiveurs 
entre  un  Valet ,  &  fon  Maître  !  Ce  n'eft  pas  vous 
que  je  plains ,  malheureux  Valentin,  c'eft  le  Marquis. 
Ne  luy  enviez  point  fa  nailfance  :  vous  en  êtes  bien 
dédommagé  par  des  fentimens  (i  purs  &  ii  raifonna- 
bles 
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âCENE     QUATRIE'ME. 

fcEROKTE.  LE  CHEVALIER.  FINETTE  LA  COiMSETSE. 

crue  la  Comtejje.      crue  Finette. 

GERONTE, 

IL  n*eft  pas  au  Château  j  il  fera  ici ,  appareinmenc, 
à  U  Comtcfe. 

Ah!  ce  voilà.  Finette?  Où  eft  donc  Monfieur  le 
Marquis  ? 

LA    COMTESSE. 

Il  efl:  allé  fe  promener  cîe  ce  côté,  &  Ton  Valet  de 
chambre  vient  d'aller  l'avi^rtir  de  vôtre  arrivée  :  il 
fera  ici  dans  le  moment. 

GERONTE. 
Allons  le  chercher ,  ma  Nièce. 

FINETTE.      ' 
,    Comment  ?  vous  môquez-vous  ?  je  le  trouve  pîai-* 
fane  vôtre  Marquis ,  &  je  fuis  très  étonnée  qu'il  ne 
foie  pas  venu  au  devant  de  moy. 

LA    COMTESSE. 

Il  vous  étonnera  bien  davantage  quand  vous  Fau- 
tez vu, 

G  E  R  O  N  T  E. 

C*eflun  homme  bien  fait,  n'eft.ce  pas  y 

LA    COMTESSE. 

Tout  ce  que  i^'en  ay  remarque  c'eft  qu'il  eft  arrivé 
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icy  avec  un  appétit  defordonné  5  il  a  beu  ôc  mangé 
comme  quatre. 

LE   CHEVALIER. 

Parbleu  •  je  brûle  de  le  voir,  ce  Marquis  qui  vient 
de  (i  loin  challer  fur  nos  Terres  ;  mais  la  Comtclfc 
a  de  bons  yeux  -,  Ôc  elle  fera  la  difFérence  d'un  Che- 
valier de  Cour ,  ôc  d'un  Marquis  campagnard. 

FINETTE. 

A  te  dire  vray,  Chevalier,  je  ne  fçay  encore  Ce 
que  je  feray  ;  ôc  il  pourra  bien  arriver  que  fans  accor- 
der de  préférence  à  l'un  ny  à  l'autre,  je  vous  admette 
tous  deux  à  l'honneur  de  foupirer  pour  moy.  Il  faut 
à  une  jolie  femme  des  foûpirans  de  toute  efpece ,  des 
Traitans ,  des  Gens  de  Robe,  des  Abbcz  ,  des  Che- 
valiers ,  des  Barons ,  des  Marquis ,  ôc  pour  Ton  hon- 
neur un  Amant  maltraité. 

LE    CHEVALIER. 

Eh  !  comment  diable  ,  belle  Comteiïe,  vous  mettez 
les  Traitans  les  premiers  en  datte  ?  J'en  appelle  pour 
rhonneur  de  la  Chevalerie.  Nous  fommes  ^  parbleu  , 
les  premiers  Ôc  les  véritables  ferviteurs  des  Dames, 

FINETTE. 

Oh  î  vous  en  appellerez  tant  qu'il  vous  plaira.  Les 
Traitans,  Chevalier  ^  les  Traitans  ;  c'cft-là  le  iolide. 
Les  plaifirs,  les  jeux  ,  les  fêtes  marchent  à  la  fuite 
des  Gens  de  cette  étoiFe.  L'homme  de  Robe  follicitc 
nos  affaires.  Les  Abbcz  font  les  complaifans  les  plus 
doux  ;  on  les  occupe  aux  petits  foins  du  dedans.  Les 
CiievuLers  font  pour  les  commiiîions  du  dehors.  Le 
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relie  nous  donne  du  crédit  à  la  Cour ,  &  de  la  çon- 
fidéracion  à  la  Ville. 

G  E  R  O  N  T  E. 

En  vérité,  ma  Nièce,  vous  tenez -là  des  difcours 
extravagans  *,  &  je  vous  avoiie  qu'avec  ces  façons-la 
je  ne  reconnois  plus  le  monde. 

LE     CHEVALIER, 

Oh  î  ma  foy^  Seigneur  Géronte,  vous  êtes  un  peu 
du  vieux  temps. 

GERONTE, 
Je  fuis.  .  .  .  je  fuis  ,  Monlieur ,  d'un  t^mps ,  où  les 
hommes  &  les  femmes ^  ma  Nièce,  valoient  mieux 
que  dans  ce  temps-cy.  Et  fans  toutes  ces  belles  fa- 
çons ,  tout  ce  rouge ,  ces  mouches ,  <Sc  ces  colifichets- 
là,  elles  fçavoient  plaire, 

^     FINETTE. 

C'étoit,  je  croy  ,  de  plaifantes  créatures  que  vos 
femmes  fans  rouge  ?  Et  fi ,  Monfieur ,  &  fi ,  vous-dis-je, 
des  Agnès  ^  des  fottes. 

LE    CHEVALIER, 

Vive  le  temps  prefent,  Monfieur ,  vive  le  temps 
prefent  !  les  femmes  valent  aujourd'huy.  .  .  .  oliy, 
elles  valent  aujourd'huy  tout  ce  qu'elles  peuvent  va- 
loir. 

FINETTE. 

pt  elles  font  bien  autrement  valoir  les  hommes. 
Mon  cher  Oncle»  vous  ne  reconnQilfez  plus  le  monde-, 
j'en  fuis  fâchée  5  mais  c'efl  à  vous  déformais  à  vous. 
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y  conformer.  Se  je  vous  fuis  caution  que  le  Public 

ne  changera  pas  pour  vous  plaire, 

G  E  R  O  N  T  E. 

Tout  cela  me  fait  tourner  l'efprit  5  je  vais  chercher 
ie  Marquis.  . 

LA    COMTESSE. 

Vous  n'irez  pas  loin  ^  Monfieur ,  le  voici. 

SCENE    C  I  N  QJJ  I  E'  M  E. 

T  o  V  s     LES     A  C  r  E  V  R  S. 
yALENTIN. 

V  OïLA  fans  doute ,  Monfieur  Géronte,&  fa  Nièce  \ 

à  Géronte. 

Monfieur,  je  fuis  votre  trcs-humble  ferviteur.  Bon 
jour  adorable  ComtefTe.  regardant  le  Chevalier,  Quel 
eft  celuy-cy?  e(t-ce  votre  Fils,  vôtre  Neveu?  vôtre 
Coufin  ? 
■  GERONTE. 

Non,  Monfieur,  cVft  un  Gentilhomme  de  nos 
Voifins. 
^•'  VA  LENT  IN. 

Ah  !  Monfieur  le  Gentilhomme,  je  fuis  vôtre  valet 5 
^  de  tout  mon  cœur. 

GERONTE.         ' 

Souffrez ,  Monfieur ,  que  je  vous  embraiïc  ,  &  vous 
icmoigne  ma  joyCo 
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VA  LE  NT  IN. 

Ah  !   parbleu ,  volontiers   ;   j'aime    rembraflade. 

Il  embrxije  Géronte. 

Encore  ,  encore.      Et  je  vais ,  ^\  vous  le  trouvez  bon , 

au  Chevalier  au*il  emb'C'f?e. 

embraiïer  toute  la  compagnie.  A  vous ,  nôtre  voifin. 
A  toy ,  Valentm.  //  vent  embraffcr  le  Marquis,  Pour 
vous  les  belles  je  vous  garde  pour  la  bonne  bouche. 
//  vent  embra[fer  Finette. 

FINETTE. 

Alte-là,  Marquis,  alte^là,  s'il  vous-plaift. 
V  A  L  E  N  T  I  N, 

Quoy?  vous  ne  voulez  pas  en  être,  ma  foy ,  tant 
pis  pour  vous.  A  toy^  Finette.  //  va  -pour  embraj]er 
la  Comtejfe. 

GERONTE  a  pan. 

Ma  foy,  le  Marquis  ne  vaut  pas  mieux  que  les 
autres.  Efl--ce  qu'en  effet  le  monde  feroit  fi  changé 
en  ce  païs-cy  ? 

VALENTIN  a  la  Comtejfe. 

Oh  !  oh  1  la  belle  enfant ,  vous  faites  auiïi  la  difficile  1 

LA    COMTESSE. 

Monfieur ,  vous  me  faites  trop  d'honneur. 

GERONTE. 

Trêve   d'embraflfad^s  ,  Monfieur  le  Marquis  ^   & 
parlons  un  peu.    ... 

VALENTIN. 

Oh!  parbleu,  pour  vous  ,  mon   Oncle   futur ^  |a 
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vous  cmbraireray  encore  ^  &  vous  payerez  pour  votre 
îsliéce.  Il  €?nbraj]}  encore  Géronte, 

GERONTE,  a  fart. 

Ah.  1  ah  '  vous  m'étoufFez.        Quelle  amitié  î 

VALENTIN. 

Je  me  fens ,  îà ,  une  tendreife  pour  vous  qui  n'eft 
pas  commune.  Au  moins ,  ma  belle  Comteiïe ,  n'en 
foyez  pas  jaloufe  ;  je  meurs  d'amour  pour  vous ,  je 
brûle  3  je  me  confume. 

LE     CHEVALIER. 

Cela  eft  vif,  Madarne  ;  &  voilà  fur  mon  honneur 
^n  Marquis  tout  de  feu. 

FINETTE. 

Vrayment,  Monfleur  le  Marquis ,  vous  m'enchan- 
tez. Voilà  comme  je  veux  plaire.  J'aime  les  efïe^§ 
futics. 

VALENTIN. 

Je  fuis  5  parbleu ,  vôtre  affaire  ^  belle  ComtefTè  * 
^-nbîi  ccear  eft  party  comme  un  éclair  à  vos  premiers 
rec-ards  ,  &  l'effet  du  canon  n'eO;  pas  plus  fubit  & 
plus  prompt  que  celuy  de  vos  appas.  Mais  ^  dites- 
îious  5  fens'  mentir ,  ay-je  fait  le  même  dérangement 
dans  vôtre  raifon?  Vous  ctes-vous  fentie  voler  toute 
entière  vers  moy  ,  comme  je  me  fuis  lailfé  entraîner 
y^U   yoùs  ?  il  doit  y  avoir  de  la  fympathie. 

FINETTE. 

A  vous  c'ire  le  vray ,  Marquis ,  vous  m'avez  furprife  ^ 
Vous  iii  avez  ètojfinée  j  mais  je  ne  fuis  pas  tout-à-ifai!: 
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fi  vive  ;  Se  je  fçay  retenir  les  mouvemens  de  mon 
cœur,  ou  du  moins  je  n'en  avoue  pas  aifément  les 
foiblcires. 

VALENTIN. 

G'eft  bien  fait.  Une  femme  ne  fçauroit  être  trop 
diTcrete  fur  cet  article-là,  fur  tout ,  avec  un  homme 
qu'elle  regarde  comme  devant  être  fon  mary  :  car  il 
n'efl:  pas  à  propos  pour  la  tranquillité  des  maris  ^  de 
çonno'itre  le  foible  de  leurs  femmes. 

LE    CHEVALIER. 

Eh  !  morbleu ,  que  dites-vous ,  Marquis  "i  Vous 
moquez- vous  de  nous  ?  Eft-ce  que  les  maris  d'aujour- 
d'huy  s'inquiètent  des  affaires  de.  leurs  femmes  i 

VALENTIN. 

Je  ne  dis  pas  cela ,  &  je  fçay  mon  monde.  Je  parle 
icy  en  amant  tranfporté ,  mais  le  Contradî:  fait,  je 
çhangeray  de  langage.  Oïiy,  charmante  Comtelfe, 
vous  trouverez  en  moy  tour-à-tour  l'amant  le  plus 
tendre  &  le  plus  complaifant  de  tous  les  maris  ;  jaloux 
en  diable  jufqu'à  la  conclufion  ,  &  après  cela  5  le  plus 
pacifique^ le  plus  commode  Marquis  qui  foit  eq  Viânçe, 

FINETTE. 

Chevalier ,  qu'en  dites-vous  ?  voilà  ce  qui  s  appelle 
un  honime  parfait  3  un  modelle. 

LE    CHEVALIER. 

Duy,  ma  foy.  Madame,  3c  voilà  la  fine  fleur  de 
^os  Marquis,       Parbleu,  je  veux  être  de  Tes  amis. 
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V  A  L  E  N  T  I N. 

Touchez-là,  Chevalier,  je  fais  vôtre  homme.  Vous 
m'avez  toute  l'encolure  d'un  Chevalier  d'honneur  , 
qui  fçavez  vôtre  Cour  fur  le  bout  du  doigt.  Pour 
inoy,  ventrebleu,  ce  font  mes  délices  que  îa  Cour. 
Nous  y  ferons  bruit,  belle  ComtefTe  ;  &  vous  verrez" 
de  quel  air  je  feray  reçii  dans  ce  païs-là  :  Sans  vanité  , 
|e  vous  y  mettray  de  pair  avec  le  grand  monde,  êc 
il  n'y  aura  Prince ,  ni  Duc ,  qui  ne  vous  falle  la  Cour. 

FINETTE. 

Ah  !  Marquis,  pour  le  coup,  vous  me  prenez  par 
mon  foible.  J'aime  la  Cour,  &  je  m'y  promets  de 
grands  plaifirs.  Avouez,  que  vous  ferez  bien  content 
d'entendre  dire  par  tout ,  aux  fpedacles ,  à  la  prome- 
nade ,  aux  appartemens ,  voilà  la  belle  Marquife  ; 
place  à  la  belb  Marquife  J?  croy ,  fans  trop  d'amour 
propre ,  que  j'y  réUfliray  un  peu. 

VALENTIN. 

Vous  êtes  faites  pour  la  Cour,  vous  dis- je  :  tous 
mes  amis  vous  y  attendent  avec  impatience  ;  &  je 
i>e  vous  y  donne  pas  un  mois ,  que  ce  ne  foie  vous 
qui  y  fafTiez  la  pluye  Se  le  beau  temps. 

FINETTE. 

Chevalier ,  j'auray  foin  de  vous  ;  vous  n'avez  qu*à 
defirer ,  Charges,  Régimens ,  Emplois,  Gouverne- 
mens ,  je  veux  vous  accabler  des  grâces  du  Prince. 
Pour  vous ,  mon  Oncle  ;  je  vous  feray  donner  la 
pcrmilTion  d'aller  à  la  Mer  du  Sud. 


COMEDIE.  4? 

G  E  R  O  N  T  E, 

Ma  foy,  je  voudrois  y  être,  a  part  à  la  Comtejfe^ 
Finette ,  ma  Nièce  extravague. 

FINETTE,   AU  Marquis  qui  la  regarde. 

Qa'eft-ce  que  c'eft  ,  mon  amy  ?  vous  me  confidc- 
rez  ?  je  croy  que  vous  me  trouvez  à  vôtre  goût  ?  tant 
mieux ,  mon  enfant ,  tant  mieux.  C*eft  une  marque 
que  vous  l'avez  bon  ^  je  ne  vous  en  fçais  pas  mau- 
vais gré ,  &  je  fuis  bien  aife  de  plaire  à  tout  le  monde. 

a  Viilentm, 

Marquis,  vous  avez  des  Gens  bien  tournez  5  vous 
avez  raifon  :  cela  fait  honneur. 

VALENTIN. 
Je  Tay  mis  à  la  Chambre ,  comme  vous  voyez  5 
&  j'en  veux  faire  au  premier  jour  vôtre  Intendant, 

FINETTE. 

Je  n#  m'y  oppoferay  pas ,  afTurément.  Je  Tavois 
déjà  deftiné  à  me  fervir  à  la  chambre ,  moy.  Mais 
Intendant  ?  foit  Intendant. 

VALENTIN. 

Je  le  veux ,  comme  vous ,  belle  ComtefTe  3  èc  il 
entrera  dès  aujourd'huy  en  exercice.  Hola  ^  Valentin, 

LE    MARQUIS. 
Monfieur  ! 

VALENTIN. 

Rendez  grâces  à  Madame  ,  je  vous  fais  Ton  Inten- 
dânt  :  vous  ne  doutez  pas  ou  cela  vous  mené. 
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LE    CHEVALIER  au  Marquis.. 

Parbleu,  mon  amy,  voilà  ta  fortune  faite,  j'en 
fuis  ravy,  tu  me  porte  la  phyfionomie  d'un  galand 
homme. 

FINETTE» 

Rentrons,  en  vérité  je  ne  puis  plus  me  tenir  iur 
mes  jambes  •  Se  nous  ferons  plus  commodément  dans 
le  falon  ^  ou  la  converfation ,  ou  une  pattie  de  Qua- 
drille. 

LE    CHEVALIER. 

Ah  !  très  volontiers,  oliy ,  un  Quadrille.  Mais 
Monfieur  vôtre  Oncle  ne  joiie  point ,  qui  fera  nôtre 
quatrième  ? 

FINETTE. 

Qui  ?  mon  Intendant.  Il  ne   fera   pas  le  premier 
qui  lalfe  la  partie  de  fa  MaîtrefTe, 

VALENTIN.  • 

Allons  j  parbleu ,  vous  avez  raifoa. 

FINETTES  raletim. 
La  main  ,  Marquis ,  la  main. 

LE    CHEVALIER. 

Allons,  mon  amy ,  Monfieur  l'Intendant,  npu5 
aurons  foin  de  relever  vos  cartes. 
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SCENE    SIXIEME. 

GERONTE.  LA     COMTESSEo 

crûy  Finette. 
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GERONTE. 

Emeure  ,  Finette  -,  j'ay  à  t'entretenir.  Eh  bien  ^ 
que  penfes-tu  de  tout  cela  ? 

LA     COMTESSE. 

Moy ,  Monfieur ,  ce  que  f  en  penfe  ?  Mais  vous  êtes 
prudent  &  fage  ;  &  vous  n  avez  pas,  je  croy ,  befoin 
de  mon  avis  pour  prendre  un  party  raifonnable. 

GERONTE;      . 

Tu  es  une  fille  fenfée ,  &  je  fuis  bien  aife  de  prenq 
dre  ton  confeil. 

L  A    C  O  MT  E  S  S  E. 

Puifque  vous  le  voulez ,  Monfieur ,  je  vous  dîray 
naturellement  que  je  vous  croy  trop  fenfé  vous-même 
pour  vouloir  marier  vôtre  Nièce  ,  jeune  ,  aimable ,  Se 
riche ,  à  un  fou ,  un  extravagant. 

GERONTE. 

Si  la  Comteffe  étoit  une  perfonne  raifonnable, 
comme  elle  devroit  l'être  ,  je  ferois  de  ton  avis  ;  mais  > 
ma  foy,  ma  Nièce  n'eft  pas,  je  crois ,  la  plus  fage 
des  deux  ^  &  à  te  dire  vray ,  je  la  trouve  encore  plus 
folle  que  luy. 
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LACOMTESSE. 

Il  eft  vray  que  j'ay  peine  à  la  reconnoîcre.  Mais, 
qui  vous  a  dit ,  Monfieur  ^  qu  elle  ii'afFede  point  tous 
ces  £tirs-là,  pour  rompre  un  mariage  qui  ne  luy  con- 
vient pas.  Clins  que  vous  puilîîez  Taccufer  d'être  con- 
traire a  vos  deifeins  î  elle  a  dû  même  vous  paroître 
plus  raifonnable  à  vôtre  arrivée. 

G  E  Pv  O  N  T  E. 

Eh  !  eh  !  à  fort  peu  de  chofe  prèsc"  Je  Tay  toujours 
trouvée  très-extraordinaire.  Mais  enhn  j'ay  fait  plus 
d'une  affaire  en  ma  vie,  ôc  je  ne  ferois  pas  fâché  de 
me  faire  une  protedlion  à  la  Cour,  en  donnant  ma 
Niéce  à  un  homme  du  nom ,  Se  du  rang  du  Marquis. 
On  ne  fçait  pas  ce  qui  peut  arriver.  Les  gens  riches 
ont  toujours  quelque  revers  à  craindre. 

LA    COMTESSE, 

Helas  !  Monfieur ,  on  croit  quelquefois  Ce  faire  une 
protection  d'un  homme  de  qualité  dont  on  f.iit  la  for- 
tune, ôc  l'on  fe  fait  fouvent  un  ennemy  de  plus, 
d'autant  plus  à  craindre,  qu'impatient  de  jouir  delà 
fuccellion  de  fon  Bien-fai6teur ,  il  eft  plus  animé  qu'un 
autre  à  fa  perte.  Croyez  moy  ,  Monfleur ,  ces  for- 
tes d'alliances  font  ordinairement  plus  dangcrcufes 
qu'utiles. 

GERONTE. 

Que  de  raifon  dans  une  fille  de  cette  forte  !  mais 
enfin  tu  ne  me  tires  point  d'embarras  :  ^  fi  je  romps 
avec  le  Marquis,  je  ne  puis  en  fortir  qu'en  donnant 
ma  Nicce  à  Argaa  luy-mêaie  i  il  eft  riche  ,  mais  il  eft 
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vieux  ,  &  avare  •,  ce  fera  encore  pis.  LaComtcffeme 
defolera  fi  je  luy  propole  ce  pacty. 

LA  COMTESSE, 

Et  en  vérité,  Monfieur,  n*auroit.elIe  pas  raifonî 
que  voudriez-vous  qu'elle  fî(l  d'un  homme  de  cette 
efpece  ?  &c  en  quel  danger  ne  jetteriez-vous  pas  fa 
vertu  par  un  mariage  (i  mal  ailorty  î 

GERONTE. 

Tout  cela  cfl:  vray.  Mais  il  y  va  de  ma  fortune  ; 
8c  ta  dois  t'y  intetelTcr.  Tu  fçais  ce  que  je  t'ay  dit  -, 
je  veux  faire  la  tienne.  Plus  je  te  vois ,  plus  je  t'aime  > 
de  ma  réfolution  eft  abfolument  prife  de  t'époufer, 

LA     COMTESSE. 

Vous  me  faites  trop  d'honneur,  Monfieur.  Cette 
fortune  n'eft  pas  faite  pour  moy ,  Ôc  vôtre  Nièce  n'y 
confentira  jamais. 

GERONTE. 

Eh!  vrayment,  je  m'embarralTe  bien  de  fon  con- 
fentement. 

LACOMTESSE. 

Elle  s'y  oppofera,  vous  dis-je,  Ôc  vous  ne  pourrez 
luy  réfifter. 

GERONTE. 

Moy?  oh  !  je  luy  réfifteray  à  merveille  ;  &  je  ne 
crains  pas  qu'elle  ofe  me  contredire.  Que  j'auray  de 
plaifîr  î  Tiens  ,  je  veux  te  rendre  Ci  heureufe ,  Ci  heu- 
XQuCe ,  que  tu  m'aimeras  à  la  folie,  j'en  fuis  fur. 
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LA    COMTESSE. 

Je  n'ay  pas  befoin  de  cela  pour  vous  aimer  ^  Mon- 
fieur  j  vous  pouvez  être  alTuré  que  je  vous  aime  de 
tout  mon  càur. 

GERONTE, 

La  pauvre  enfant  !  je  ne  me  fens  pas  d*aire.  Quoy  ? 
tout  de  bon ,  ma  chère  Finette ,  ton  cœur  te  dit  quel- 
que chofe  de  moy  ? 

LA    COMTESSE. 

î^'cn  doutez  point ,  Moniîeur.  Je  fçay  trop  mon 
devoir  pour  n'avoir  pas  les  fentimens  que  vos  bontez^ 
doivent  m'infpirer. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Tu  es  trop  aimable,  mon  cœur.  Non,  il  n'y  a  rien 
là- dedans  de  ton  devoir.  Les  inclinations  font  libres  j 
6c  je  fens  comme  je  doy.   .   .  . 

LA     COMTESSE. 

La  mienne  ne  rcfl  pas ,  Monfieur  5  &:  je  vous  la 
dois  plus  que  vous  ne  penfez. 

GERONTE. 

Non ,  je  n*aurois  jamais  crû  qu'elle  m'eût  tant  aime. 
C'en  eft  fait.  Je  veux  que  ma  Nicce  époufe  le  Mar- 
quis des  aujourd'huy.  Je  ne  puis  différer  plus  long- 
temps ton  bonheur  ôc  le  mien.  M'y  voilà  réfolu.  Je 
vais  envoyer  chercher  un  Notaire ,  6c  nous  ferons 
deux  Contrats  tout-à-la- fois, 

tA 
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LA    COMTESSE. 

MaiSj  Monfîeiït,  .    ,  .  o 

GERONTEo 

Non  ,  laiffe-moy  faire.  Je  fuis  fi  tranfporté  de  joye  jj 
que  je  ne  me  tiens  plus.  Que  je  vais  être  heureux  î 
<jue  je  vais  être  heureux  ! 


1 
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LA    COMTESSE,  fcHle. 

L  fuit ,  Se  me  lailfe  dans  le  plus  cruel  embarras  oi\ 
je  me  fois  encore  trouvée.  Ma  crainte  redouble  à 
chaque  moment  ;  Se  je  ne  fçay  quelle  fera  la  fin  de 
tout  cecy.  Hélas  !  quel  parcy  prendre  dans  une  coh- 
jondlure  fi  délicate ,  où  il  n'y  va  pas  moins  qUe  du 
malheur  de  ma  vie,  ou  de  la  perte  de  ma  fortune  > 
J'y  fuis  plus  ei-nbaralfée  que  jamais  ;  &  je  regrette  les 
momens  neiircux ,  où  avec  de  moindres  efpérahces  je 
jouifTois  d'une  tranquillité  d'efprit  Se  de  cœur,  que  )e 
ne  retrouveray  peut-être  plus.  Helas  i  pour  ce  qui  fe 
palfe  dans  moh  coeur,  je  dois  me  le  cacher  à  moy- 
hiême,  Se  l'en  arracher  fi  je  puis.  Ciel!  que  ri'cft-il 
permis  d'aimer  Tefprit  Se  le  mérite  ^  dénuez  des  avan- 
tagés de  la  fortune  ?  Et  poUrquoy  faut-il  que  la  folié 
des  hommes  ait  attaché,  la  noblelle  au  hazard  de  la 
naifïànce ,  Se  qu  elle  n'en  ait  pas  fait  l'appanage  de? 
la  vertu  }  Finette  vient  j  cachons-  luy  mon  troubice^ 
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SCENE    HUITIE'ME. 

LA  COMTESSE.  FINETTE. 

FINETTE   entre  en  riant. 

AH  ,  ah ,  ah ,  ah cela    efl:   trop  plaî-f 
Tant. 

LA   COMTESSE. 

Qa'as-tu  donc ,  Finette  ?  quel  eft  ce  tranfport  de 
joye  ? 

FINETTE. 

Nous  avons  voulu  jouer.  Madame,  mais  nôtre 
Marquis  ne  connoît  pas  une  carte.  Quand  on  luy  parle 
de  Spadille  ,  Manille  ,  &  Bafte,  il  dit  que  ce  font  gens 
de  condition  qu'il  a  autrefois  connus,  (Se  veut  abfo- 
lument  que  Tas  de  pique  foit  toujours  l'as  de  pique. 
Les  Matadors  font  pour  luy  des  Seigneurs  Etrangers. 
Il  n'efl:  pas  poiïible  d'y  tenir.  Je  l'ay  lailFé  aux  prifes 
avec  le  Chevalier.  C'eft  la  fcene  du  monde  la  plus 
commique.  Le  pauvre  Intendant  fai:  tout  ce  qu'il  peut 
pour  réparer  les  fottifes  de  fon  Maître,  &'je  m'ap- 
perçois  qu'il  les  foufFre  impatiemment. 

LA    COMTESSE, 

J'ay  de  trop  vives  inquiérudes  pour  en  rire  avec 
toy.  Mon  Oncle  s'avife  d'être  amoureux  de  moy ,  il 
me  derefpere. 

FINETTE. 

Comment  donc  ? 
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LA    COMTESSE. 

,  Ce  n*eft  pas  tout;  il  me  donne  ralternative  Jd 
Marquis  ou  du  vieil  Argan ,  Ton  alFocié  ^  le  plus  dégovï- 
tant  de  tous  les  hommes. 

FINETTE. 

Ah  î  fi,  Madame,  j'aimerois  encore  mieux  Timbécile 
Marquis ,  il  me  paroît  qu'il  aura ,  du  moins  ^  de  bonneç 
manières  pour  tine  femme. 

JLA     COMTESSE. 

Non  y  je  ne  pourra^  jamais  me  réfoiidre  a  époùfèt 
ni  Tun,  ni  l'autre. 

FINETTE. 
Eh  bien  5  vous  épouferez  vôtre  Oncle» 

LA     COMTESSE, 

.  Ne  badinons  point,  &  fongeons  férieufement  à  nous 
défaire  du  Marquis.  Quand  j'auray  l'efprit  tranquille 
fur  cet  article,  je  feray  plus  en  état  de  prendre  les 
mefures  convenables  pour  rompre  le  mariage  d'Ar^ 
gan ,  Ôc  du  moins  nous  aurons  du  temps, 

FINETTE. 

Mais ,  Madame  ,  ce  n'efl:  pas  une  chofe  (î  aifée  ^  ce 
diable  de  Marquis  ne  s'effarouche  de  rien.  Vous  ave^ 
TU  de  quel  air  je  m'y  fuis  prife  pour  luy  donner  mau- 
vaife  opinion  de  moy  :  toute  mon  adrefie  ,  toutes  mes 
folies ,  ne  font  que  blanchir  contre  fon  imbécillité  5 
&  je  croy  qu'il  feroit  homme  à  foufcrire  à  fon  propre 
deshonneur ,  fi  i'avois  le  front  de  l'en  menacer. 

Di) 
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LA    COMTESSE. 

Ah  !  n'achevé  pomt  de  m'accabler  ;  je  ne  fens  que 
trop  que  c'eft  l'idée  feule  de  la  fortune  de  mon  Oncle 
qui  rattire,  6c  qui  le  retient  :  c'eft  un  cœur  incapable 
de  ientinient. 

FINETTE. 

Il  faut  bien  pour  mon  honneur  que  cela  foit  ;  car, 
je  croy  ,  fans  vanité  pouvoir  en  infpirer  ;  ôc  fi  je  n'a- 
vois  été  rbligée  à  faire  pour  vous  le  perfonnage  que 
je  fais ,  je  me  ferois  flattée  de  rendre  mon  Intendant 
plus  fenfible, 

LA    COMTESSE. 

Que  dis  tu.  Finette? 

FINETTE. 

Vous  êtes  donc  bien  diftraite?  Je  dis  que  Valeniîn 
mtr  paroît  plus  aifé  a  ébranler  que  fon  Maître. 

LA     COMTESSE. 

Je  le  croy.  EfFeéitivement^  ce  garçon-là  a  de  Tef- 
prit  j  nous  pourrions  le  mettre  dans  nos  intérêts. 

FINETTE. 

Vous  avez  raifon.  Laiffez-moy  faire,  je  luy  par- 
leray  ,  &  je  vous  le  livreray  avant  qu'il  foit  peu.  Je 
veux  un  peu  me  vanger  fur  Ion  co:ur  de  l'indiflerence 
de  fon  Maître. 

LA    COMTESSE. 

Non  ,  non ,  Finette,  ne  prenons  pas  ce  party,  j'y 
vois  des  inconvèniens. 


COMEDIE.  j3 

FINETTE. 
Mais ,  Madame ,  il  n'y  en  a  aucun. 
LA    COMTESSE. 

Non  ,  te  dis-je  j  j'ay  mes  raifons  :  il  appartienc  au 
Marquis  j  &  je  ne  voudrois  pas  iuy  avoir  une  obliga*. 
tion  comme  celle-là, 

FINETTE. 

Et  pourquoy  cette  dclicateff* ,  s'il  vous  plaît ,  Ma^ 
dame  ? 

LA    COMTESSE. 

Je  ne  fçais  :  mais ,  enfin  ,  cela  ne  pourroit  fe  fai'-â 
fans  tromper  ce  pauvre  malheureux ,  ôc  j'ay  peine  a 
m'y  réfoudre. 

FINETTE. 

Ollais  !  voilà  qui  me  paroît  obfcur.  Vous  Iuy  trou-^ 
vez  de  l'efprit?  vous  craignez  de  Iuy  avoir  obliga- 
tion }  Vous  ne  voulez  pas  qu'on  le  trompe }  Oh  î  ma 
foy ,  j'ay  trouvé  Tencloueure.  Avolîjz  que  u  le  Mar- 
quis avoir  VeCptitSc  la  figure  de  Valencin,  vous,  feriez 
l>ien-tôt  d'accord  avec  Géronte, 

LA    COMTESSE. 

Mais  je  ne  puis  fur  cela  répondre  de  mes  fentimens^ 

FINETTE. 
Madame  ? 

LA    COMTESSE. 

Ah ,  Ciel  !  ne  vas  pas  croire  que  je  fois  aiTez  folle. .  o  ^^ 

D  ii) 
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FINETTE. 

Gela  feroit  beau  ,  vray ment ,  tandis  que  je  fais  mes 
efforts  pour  vcus  débaraifer  de  vos  ridicules  conquêtes, 
que  vous  vouluiliez  m'enlever  les  miennes.  Mais, 
enfin,  laiirez-moy  conduire  tout  cecy  à  ma  fantaifie. 
Attendez ,  j'apperçois  le  Chevalier  j  il  me  vient  en- 
core une  idée.  LaiiTez-moy  feule  avec  luy  •  je  vais  , 
où  je  me  trompe,  faire  un  grand  coup  pour  vous. 
Allez  faire  ce  que  je  vous  ay  dit  ?  Finette, 

SCENE     N  E  U  V  I  E'  M  E. 

FINETTE  LE    CHEVALIER. 

crut  Li  MArqu:fe. 

LE    CHEVALIER. 

F  H  bien  ^  Madame ,  eh  bien  ,  le  fort  en  cft-il  Jette  ? 
ferez-ycus  Marquife  ?  Parbleu',  je  vous  avoue  que 
Tamour-  propre  d'un  galand  homme  a  beaucoup  à 
fçuffrir  dans  cette  occafion  ;  le  mérite  y  efl:  offenfé  ^ 
&  ç'eft  icy  la  caufe  commune  de  tous  les  honnêtes 
gens.  Vous  allez  vous  deshonorer,  Comteifc  ,  vous 
ailes  vous  déshonorer  par  cette  injufle  préférence, 

FINETTE. 

Ah  \  Chevalier,  que  vous  me  coinioiffez  mal  !  n  quoy 
penfcz-vous,  fi  vous  croyc^z  que  mon  cœur  en  foit 
d'accord  r"  que  vous  pénétrez  peu  ce  qui  s'y  paile  ! 

LE     CHEVALIER. 

Oh  !  parbleu,  belle  ComtclTe ,  je  ne  m'en  prends  pas 
à  vôtre  cœur  ;  je  fcais  un  peu  me  rendre  juitice.  Mais 
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fauvez  le  difcernemeiu  ,  Madame  j  je  le  dégrade  ^  s'il 
oCq  palier  outre. 

FINETTE. 

Eh  !  que  veux-tu  ,  Chevalier  ,  que  falTe  ici  moa 
difcernement,  quand  on  ne  me  laiife  pas  la  liberté 
du  choix?  j'ay  des  yeux,  je  connois  mon  monde  à 
merveille  ;  mais  on  difpole  de  ma  liberté  ;  on  m'en, 
chaîne ,  Chevalier ,  on  m'enchaîne  j  &  )e  feray  facri* 
fiée  fans  pouvoir  y  mettre  remède.  Ah  !  fi  j'avois  eu 
le  temps  d'écrire  à  Paris  ?  je  fuis  bien  feure  qu'un  hom- 
me fait  comme  le  Marquis  eût  couru  quelque  rifque 
à  vouloir  m'époufer  malgré  moy  ;  il  auroit  eu  vingt 
querelles  fur  les  bras ,  &  de  l'humsur  dont  il  eft  ,  il  au- 
roit bien-ton  quitté  prife, 

LE    CHEVALIER. 

Comment ,  ventrebleu  ,  écrire  à  Paris  ?  me  comptez- 
vous  pour  rien  ?  morbleu  ,  Madame  ,  ce  doute  me  des- 
honnore  j  6c  je  ne  voudrois  pas  que  le  Cavalier  de 
France  le  plus  hardy ,  m'en  eût  dit  autant. 

FINETTE. 

Je  fçay  que  vous  avez  du  cœur,  Chevalier ,  vous 
rne  l'avrz  dit  cent  fois;  mais  une  femme  un  peu  re- 
connoilfante  craint  d'avoir  des  obligations  de  cette 
nature  à  un  homme  aufîi  dangereux  que  vous.  D'ail- 
leurs ,  croyez. vous ,  Chevalier  ,  qu'on  puiflb  Te  refon- 
dre aifément  à  expofer  des  perfonnes  pour  qui  on  a 
des  fentimens  5  .  .  .  .  .  Mais ,  enfin ,  vous  iTuavez. 
prévenu  d'une  façon  trop  obligeante  :  oiiy  ,  mon  cher 
Chevalier ,  çea  eft  fait ,  j  ^  veux  bien  vous  devoir  quel- 
que chofe*  »  •  •  »  Qii'avcz.vous  l  quoy  ?  vous  réflé» 

D  iiij 
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chiiïez  5  je  penfe  :^  Parles  ,  Chevalier ,  je  ne  prétends 
point.  .    .   .    i 

LE    CHEVALIER, 

Moy,  je  réfléchis?  ,  ,  .  .  oh  î  palfambleu ,  vous 
ne  me  connoilllz  pas  ;"  je  fuis  franc  du  collier.  Ma- 
dame. .  ,   .  c'eft  un  lâche  ^  dites-vous  ? 

FINETTE. 

Oiiy,  Chevalier 5  lâche,  poltron,  archi. poltron  S 
au  premier  mot  de  querelle  àfoûtenir ,  vous  le  verrez 
fujr ,  ôc  vous  céder  le  champ  de  bataille. 

LE    CHEVALIER. 

Ce  n'eft  pas-là  ce  qui  m'inquiète  ;  Ôc  j'e  voudrois 
cju  il  fût  brave  comme  un  Céfar,  vous  verriez  de  quel 
air  je  le  menerpis. 

FINETTE. 

Au  moins ,  ne  tuez  perfonne  j  il  fuffit  de  luy  fair^î 
feur. 

LE    CHEVALIER. 
Ne  craignez  rien.  Madame,  ne  craignez  rien. 

FINETTE. 

Allez,  Chevalier,  combattez  pour  la  gloire,  Sc 
pour  ma  liberté ,  je  vais  faire  des  v«ux  pour  vouSo 
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SCENE     DIXIEME. 

LE    CHEVALIER /r«/. 
A  foy  5  Madame  la  ComtefTe ,  vous  m*embara{ïez. 


M 


Pourquoy  diable  aufîi  ay-je  été  fi  vif?      Che- 
valier, il  en  raut  forcir  à  vôtre  honneur.  Voilà  jufte- 
ment  le  Nfarquis  :  il  eft  feul.  .    ...  Ne  brufquons-^ 
rien.  Il  eft  bon  de  prendre  quelques  mefures. 

SCENE     O  N  Z  I  E'  M  E. 

LE    CHEVALIER.        VALENTIN, 

cry^  le  Marquis, 

LE    CHEVALIER. 

fc3ER.viTEUR ,  Marquis ,  ferviteur. 
V  A  L  E  N  T  I  N. 

Serviteur ,  Chevalier,       à  fart.     Morbleu ,  je  ne 
le  cherchois  pas, 

LE    CHEVALIER. 

Vous  avez  quelque  chofe  en  tête ,  Marquis.  .  -  ; 
VA  LE  NT  IN. 

ïl  eft  vray  j  je  cherchois 

LE    CHEVALIER. 

Cherchez  ,  cherchez  à  votre  aife.  Marquis.  Mais 
î'ay  deux  mots  à  vous  dire  en  particulier  j  &  je  me 
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trouvcray  dans  une  heure  fous  cette  futaye.  Vene^ 
m'y  joindre,  je  vous  prie. 

VALENTIN. 

Volontiers. 

LE    CHEVALIER. 
Adieu. 


SCENE    DOUZIEME. 

VALENTIN  fcnh 

A  Dieu.  Que  diable  me  veut-il  ?  j'ay  vu  fortir  Finet- 
te ,&  je  voudrois  l'entretenir.  Au  train  que  preuv 
lient  les  affaires  de  mon  Maître  ,  il  ne  pourra  fe  defFen- 
dre  d'époufer  la  ComtefT^.  L'Oncle  ell;  entêté  comme 
une  Mule  ;  ^  quelque  folié  que  j'r.ye  liazardée  ,  je  ne 
puis  le  guérir.  Le  Notaire  e(t  mandé  j  c'el]:  une  affaire 
conclue  ;  8c  je  crois  que  je  puis  à  prefent  fonger  un  peu 
à  ce  qui  me  regarde.  Cette  Finette  cfl ,  vrayment  gen- 
tille 5  &  je  me  fens  quelque  goût  pour  elle.  Je  la  cner- 
che  5  &:  voudrois  la  trouver  feule.  L'état  de  Marquis 
m'embaralTe  en  cette  occafion  ;  mais  auffi  je  puis  m'en 
fervir  adroitement  pour  luy  donner  dans  la  vue.  N'eft- 
ce  pas  elle  que  j'apperçois  dans  cette  allée  ?  Oiiy  ,  c*eft 
elle-même.  Allons,  Valentin  mon  amy,du  tendre, 
du  paflionné  :  Ne  perdons  pas  cette  occafion  favora- 
ble de  luy  parler. 


lin  du  fécond  Aïie, 
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JCTE    TROIS  lE  ME. 
SCENE    PREMIERE. 

LA     COMTESSE.  LE    MARQJJIS. 

crue  t mette.  cyh  Valenim. 

LA    COMTESSE,  fans  voir  le  Marquis. 

QUel  nouvel  embarras  !  &  que  dois-je  penfer  de 
l'amour  que  le  Marquis  vient  de  me  faire  paroî- 
tte>  auroic-il  découvert  qu'on  le  trompe  î  je  ne  puis 
calmer  le  trouble  qui  m'agite  :  je  ne  puis  trouver  Fi- 
nette. Je  ne  fçay  ce  qu'elle  médite  ^  &:  dans  la  crainte 
où  je  fuis  de  rompre  les  mefures  qu'elle  prend ,  je  ne 
puis  me  déterminer  à  rien. 

LE    M  A  11  QU  I  S  fans  voir  la  Comtejfe. 

Que  puis -je  penfer  des  difcpurs  de  la  Comtcffe  t 
fçauroic-elle  qui  je  fuis  ? 

LA    COMTESSE, 

h  part. 

J'apperçois  Valentin,  qui  me  paroît  rêveur. 

LE    MARQUIS. 

.  Ah,  que  ma  fituation  eft  trifle  !  de  qu'il  eft  difficile 
en  récat  ou  je  me  trouve ,  de  prendre  une  réfolutioii 
qui  convienne  à  mes  intérêts  &  à  ma  paffion  l 

LA     COMTESSE. 

à   part.  au  Marquis, 

finette  iuy  aura  parlé.        Vous  icvcz  encore  à 
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vôtre  pafîîon,  Valencin  ;  ôc  vous  ne  pcnfez  pas  à  me 
tenir  ce  que  vous  m'avez  promis, 

LE    MARQJJIS. 

Helas  !  charmante  Finette,  croyez  que  j'y  fais  tout 
ce  que  je  puis  ;  mais  je  vois  Géronte  dans  un  entête- 
ment fi  cruel  fur  le  mariage  de  fa  Nièce  ,  Se  le  fuccès 
de  mon  amour  pour  vous ,  elt  fi  douteux,  que  je  ne 
puis  3  dans  l'incertitude  où  je  me  trouve ,  prendre  au- 
cun party  qui  ne  foit  contre  moy, 

LA    COMTESSE, 

D'où  peut  venir  un  changement  fi  fubit  dans  vos 
lentimens  ?  Vous  vouliez  tantôt  fervir  la  ComtefTe , 
m'obéïr  fans  efpérance ,  &  Tintérefl  eft  déjà  rentré 
dans  vôtre  coeur  ? 

LE    MARQUIS. 

Ah  I  Finette  ,  fi  je  lailTois  régner  Tintéreft  fur  mon 
cœur ,  je  ne  ferois  pas  aufîî  troublé  que  je  vous  parois 
Ictre  j  mais  connoifTez-le  ce  cœur,  par  ce  que  je  vais, 
vous  apprendre.  La  Comtelfe ,  malgré  la  différence 
que  le  fort  a  mis  entre  nous ,  a  daigné  jetter  les  yeux 
fur  moy  j  elle  n'a  pas  craint  de  me  faire  l'aveu  d'une 
pafîîon  qui  peut  faire  ma  fortune.  Elle  a  fait  plus  ; 
elle  m'a  promis  fa  main,  &  fa  foy^  &  veut  bien  fe 
charger  du  foin  de  furmonter  les  cbftacles  qui  doivent 
fe  rencontrer  dans  une  union  qui  paroît  fi  peu  forta- 
ble.  Je  vous  l'av  oiiray  même,  fon  elprit ,  fon  caractère, 
m'ont  paru  tout  autres  dans  cet  entreiiento 

LA    COMTESSE. 

Elle  a  fçeu  vous  toucher ,  Valentin ,  je  le  voy.  Je 
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in^ofFrc  à  vous  fervir  auprès  cl*elle ,  iî  vous  pouvez 
détourner  le  Marquis  d'y  précendre. 

LE  M  A  R  QJJ  I  S. 
Que  vous  pénétrez  peu  mes  véritables  fentimens  ! 
non.  Tes  promeires,  ni  fa  fortune  ne  m'ont  point 
ébloUy  ;  &  la  feule  Finette  peut  toucher  mon  ame. 
Que  ne  ferois- je  point  fi  fou  amour ,  fi  fa  main  dévoie 
être  le  prix  de  mes  foins  ? 

LA    COMTESSE. 

Je  vous  Tay  déjà  dit,  mon  pauvre  Valencin ,  des 
railons  trop  fortes  s'y  oppofenc  :  mais  enfin  croyez 
que  de  tous  les  obftacles  que  vous  auriez  à  furmon- 
ter ,  le  mariage  de  la  Comtelfe  ôc  de  vôtre  Maître , 
eft  le  plus  grand. 

LE    MARQUIS- 

Je  le  fçay  :  &  fi  ce  mariage  s'exécute  ,  j'auray ,  fans 
doute ,  la  douleur  de  vous  voir  entre  les  bras  d'un  autre, 

LA    COMTESSE. 

Que  dites-vous  ?  quoy  ?  la  ComtelTe  vous  auroit- 
elle  dit  quelque  chofe  des  deffeins  de  Géronte  ?  &  fcau- 
tiez-vous  ?  .  .  .  . 

LE    MARQUIS. 

Géronte  vous  aime  ?  Ah  !  mon  malheur  n'eft  plus 
douteux. 

LA     COMTESSE. 
Vous  Vous  allarmez  mal-à- propos  ;  &  fi  je  voulois 
vous  rendre  confidence  pour  confidence,  je  vous  don. 
nerois  bien  d'autres  fujecs  de  trouble. 
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LE    MARQUIS. 

Eh  !  que  pourrie2-vons  m'apprendre  de  plus  cruel? 
fte  vois-je  pas  mon  fort  écrit  dans  la  fortune  que  G é- 
tonte  peut  vous  offrir  ? 

LA    COMTESSE. 

Mais  ne  croiriez- vous  pas  vôtre  Maître  un  rival 
plus  dangereux  pour  vous  ? 

LE    MARQJJIS. 

Quoy  ?  mon  Maître  ?  ....  le.  ..  le  Marquis  ? 

LA   COMTESSE. 

Oiiy ,  le  Marquis  luy-même.  Je  ne  vous  le  cache 
point,  il  ne  tient  qu'à  moy  de  l'épourer,il  m*en  a 
fait  la  propofirion  j  &  je  puis  vous  dire  qu'il  m'aime 
autant  que  je  le  hais. 

LE    MARQUIS. 

Si  vous  connoifTicz  bien  le  Marquis ,  belle  Finette  ^ 
vous  ne  le  haïriez  peut-être  pas  tant. 

LA    COMTESSE. 

Quoy?  me  confeilleriez-vous  de  l'écouter ^  &  de 
répondre  à  Tes  vœux  ? 

LE     MARQUIS, 

Du  moins,  je  ne  pourrois  y  trouver  à  redire;  & 
je  vous  avoue  que  j'aurois  quelque  peine  à  m'oppo- 
fer  à  fon  bonheur. 

LA    COMTESSE. 

C'cfl  allez,  Valcntin,  c*eft  alfcz.  Je  démcfle  quels 
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font  vos  véritables  intérêts.  Les  prévenances  de  la 
Comtelïe  vous  ont  féduic.  Suivez ,  fuivez  cetranfport, 
êc  craignez  que  je  n'époufe  le  Marquis. 

LE    MARQUIS. 

Epoufez-le,  Finette,  cpoufez-le,  je  ne  m*en  plain- 
dray  pas.  Mais  mafincericc  vous  irrite,  adieu  jj^  vais 
travailler  à  le  rendre  heureux. 


SCENE     DEUXIE'ME. 

LA     COMTESSE  feule. 

NOn  ,  je  ne  m'attendois  pas  à  cette  injure  ;  atouts 
ma  confiance  ell:  à  bout  par  ce  mépris,  Helas  ! 
une  ame  commune  ne  peut  fe  démentir  j  la  fourbe, 
&  la  perfiJie  en  font  inféparables  -,  &:  je  fuis  •  op 
heureufc  que  ce  recour  m'ait  rendue  à  moy-même. 


SCENE    TROI  SIE'ME. 

GERONTE.     LA    COMTESSE  crue  Finette, 
GERONTE. 

HOla,  quelqu'un?  Ah!  te  voilà.  Finette?  Où 
eft  donc  ma  Nièce,  je  veux  luy  parler. 

LA    COMTESSE. 

Je  ne  fçay ,  Monfieur  j  mais  je  vais  vous  la  cher- 
cher. 
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G  E  R  O  N  T  E. 

Va ,  Finette  ,  va ,  hion  cœur ,  je  penfe  à  nos  afFai- 
res.  Se  tu  feras  contente. 

L  A    C  O  M  T  E  S  S  E. 

Quoy,  Monfîeur  ? 

GERONTE. 

Va  5  te  dis  je,  je  fuis  predé  :  Ne  te  mets  en  peifté 
de  lien  j  envoye-moy  promptement  ma  Nièce. 

SCENE    QUATRIEME. 

GERONTE  fi^L 

LE  Notaire  ne  tardera  pas  à  venir ,  5c  Je  veux  abfo- 
Jument  finir  cette  affaire  ce  foir.  Plus  j'attendrois, 
C<  plus  ma  Nièce  y  mcttroit  d'obftacles.  Je  ne  puis 
finir  avantageufement  avec  Argan  fans  ce  mariage  : 
les  Articles  confidérables  qu'il  me  paffe  dans  nos 
comptes  en  faveur  de  cette  alliance ,  me  font  d'un 
intèreft  perfonnel.  Après  cela  ,  j*y  trouve  celuy  de 
mon  amour  ;  &  Finette  eft  précisément  ce  qu'il  me 
faut.  Je  feray  heureux  comme  un  Roy  avec  cette  fille- 
là  -y  elle  a  le  coeur  bon  ;  &c  d'ailleurs  elle  m'aime 
affuiément ,  je  n'en  puis  douter. 


SCENE 


G  O  M  E  D  I  E;  Kj 


SCENE     C  I  N  C^U  I  E'  M  E, 

GERONTE.  FINETTE. 

crue  Id  Comtepe, 

FINETTE, 


Q 


U'y-a-t'il  de  nouveau,  Monfieur  mon  Onclci 
on  m'a  dit  que  vous  me  demandez, 

GERONTE. 

Oiiy ,  ma  Nièce ,  je  fuis  bien  aife  de  vou^  parlée 
un  peu  à  cœur  ouvert ,  &  que  vous  me  parliez  de 
même  :  ça  ,  vous  avez  va  le  Marquis  ?  je  convieiî- 
dray  avec  vous  qu'il  n'eft  pas  fore  aimable ,  mais 
c'eft  un  homme  de  grande  qualité  qui  vous  honore 
en  vous  recherchant  :  j'ay  d'ailleurs  mes  raifons  ponc 
Todoir  ce  mariage,  &  fans  vous  en  faire  le  dét^til^ 
il  me  fuffît  de  vous  dire  qu'il  y  va  de  la  plus  grands 
partie  de  ma  fortune  &  de  la  vôtre  j  c*cft-là  rellentiel; 
Comptez,  nia  Nièce  ,  qu'un  mary  qui  vous  appo'rte- 
roit  cinq  cens  mille  livres  en  mariage  ;  vous  en  ap« 
porteroit  moins  que  celuy-cy  ne  peut  vous  en  con- 
ferver.  Pour  ce  qui  cft  de  Ton  caraélere,  que  -^ous 
pourriez  m'oppofer ,  je  n'y  vois  rien  de  tout-a-f?ic 
mauvais,  &  à  vous  dire  la  véri-è  ,  j' /  trouve  allez 
de  conformité  avec  le  vôtre.  Enfin,  c'eft  un  homme 
dont  vous  ferez  la  maîtrelfc  de  toutes  façons  -,  &  ce 
n'efl:  pas  un  petit  avantage  pour  une  femme.  En  un 
mot ,  c'eft  une  affaire  réfoluc  -,  où  il  n'y  a  plus  à  b.t- 
lancer  :  c'eft  à  vous ,  ma  Nièce ,  à  la  finir  de  boni-ra 
grâce,  &  à  ne  point  faire  en  cette  occafion  quclq'vs"' 

E 
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éclat  inutile,  &  qui  ne  tourneroi:  qu'à  votre  confudon.' 

FINETTE. 

Eh  bien,  Monfieur,  avez-vous  tout  die? 

G  E  R  O  N  T  E. 


Olîy. 


FINETTE. 


Et  moy  ;  je  vous  dis  à  mon  tour  que  je  trouve 
vôtre  Marquis,  impertinent,  mal-fait,  dcplaifant  ^ 
imbécille  ;  que  je  ne  m'embaraife  point  des  raifons 
que  vous  pouvez  avoir  ;  que  je  veux  me  marier  pour 
moy  ,  &  non  pour  vous  ;  que  la  grande  qualité  du 
Marquis  n*empêche  pas  qu'il  ne  foit  un  fot  ^  que  je 
ne  veux  pas  me  donner  la  peine  de  conduire  un  pa- 
reil animal ,  que  je  ne  puis  le  fouffrir ,  que  je  le  hais , 
que  je  ne  répouteray  jamais.  Vous  m'avez  dit  vos 
fentimens  j  voilà  les  miens ,  &  je  fuis  vôtre  fervante. 

G  E  R  O  N  T  E. 

13 1\  moment,  ma  Nièce,  écoutez-moy. 

FINETTE. 
Qu' avez-vous  encore  à  me  dire  ? 

GERONTE. 

Ecoutez-moy,  vous  dis-je.  Jufqu'icy  Je  vous  ay 
parle  en  Oncle  qui  s'interelle  a  vôtre  bonheur  ;  je 
vais  vous  parler  en  homme  qui  veut  être  obéi.  Vôtre 
fortune  dépend  de  moy  :  je  n'ay  que  deux  mots  à  vous 
dire  \  où  le  Notaire  qui  va  arriver  ,  fera  ce  loir  vôtre 
Contrad  de  mariage  avec  le  Marquis,  où  par  un  bel 
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6c  bon  a6le  que  je  luy  feray  faire ,  )e  vous  oteray  tout 
mon  bien  pour  le  meccre  fur  une  tête  plus  fen^ce  que 
la  vôtre  5  ma  Nièce.  Après  cela,  je  n'ecouc  plus  rien  ; 
prenez  vôtre  réfolution  ,  &  faites  vous-nicme  vôcie 
ruine  .  ou  vôtre  fortune.  Adieu. 


M 


SCENE     SIX  lE'ME. 

FINETTE  feidc. 

A  foy  ,  cela  eft  Cec  ;  8c  voilà  ma  pauvre  maîtrelFe 
dans  une  étrange  fituation.   Ah  î  la  voilà. 


J 


SCENE     SEPTI  EWIE. 

LA    COMTESSE  FINETTEo 

LA    COMTESSE, 

'Ay  tout  entendu  Finette,  je   fuis  perdue,  &c  me 
voilà  réduite  au  dernier  defefpoir, 

FINETTE. 

Eh ,  là  ,  là  ,  Madame^  remettez- vous. Quoy  ?  faut- 
il  fe  laiirer  abbattre  ainfi  avant  le  coup  ?  toute  efpé- 
rance  n'eft  pas  encore  perdue. 

LA    COMTESSE. 

De  quelle  efpcrance  voudrois-tu  me  flatter  ?  ne 
me  vois-je  pas  obligée  par  la  cruauté  de  mon  Oncle 
à  fouicrire  à  ma  ruine ,  eu  au  mariage  que  i^^ 
détefte, 

Eij 
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FINETTE. 

Cela  eft  embarrafTant ,  je  Tavoue  ;  mais  encore  uq 
coup  3  il  y  a  du  remède  ;  &  fi  le  Chevalier  me  tienc 
ce  qu'il  m'a  promis ,  il  peut  encore  vous  tirer  d'em- 
barras, 

LA     COMTESSE. 

Que  t'a-t'il  promis  ?  dis ,  ralïïire  moy ,  (i  tu  le  peux  j 
je  n'ay  plus  de  confiance  qu'en  toy, 

FINETTE. 

Pardormez-moy  fi  je  ne  vous  dis  point  dequoy  il 
efi:  queftion  :  ce  font  expédiens ,  que  peut-être  vous 
n'approuveriez  point,  mais  qui  font  néceflaires  dans 
des  conjonctures  aufîi  defefperées.  Paix.  .  .  .  j'en- 
tends. .  .  .  j'entrevoy  de  ce  côté  le  Chevalier ,  &: 
le  Marquis.  PalFons  fans  bruit  de  celuy-cy.  Avant 
qu'il  foit  peu ,  nous  fcaurons  ce  que  nous  aurons  à 
eiperer,  ou  à  craindre. 

LA    COMTESSE, 
Quoy  ?  quel  myflere  me  fais-  tu  ? 

FINETTE. 
Venez  ,  venez  ,  vous  dis-je  j  éloignons-nousr 

LA     COMTESSE. 
Il  faut  i*obcïr. 
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SCENE    H  U  I  T  I  E'  M  E. 

LE  CHEVALIER.    ^ \LE]>\TIH  crii  le  Marquis, 
VALENTIN. 

OH  !  parbîea ,  je  ne  fçavois  pas ,  moy  ,  que  vous 
eufîiez  des  prétentions  fur  le  cœur  de  la  Corn- 
telTe  5  &  il  falloit  me  dire  cela  d'abord. 

LE    CHEVALIER. 

Eh  quoy,  ventrebleu,  pouviez-vous  douter  que  je 
fulfe  aimé  de  cette  belle  ? 

VALENTIN. 

Moy ,  je  ne  m'en  fuis  point  douté  du  tout  ;  & 
puis  que  cela  fait-il  î  chacun  poulie  fa  pointe  de  fon 
mieux. 

LE   CHEVALIER. 

Oliy ,  morbleu  ,  oiîy  ,  chacun  poulFe  fa  pointe  :  // 
met  répée  a  la  main.  Et  voilà  celle  que  je  poulTe , 
quand  on  ofe  m'outrager. 

VALENTIN. 
Moy,  vous  outrager  ?  nia  foy  ,  je  n'y  ay  pas  penfé, 

LE    CHEVALIER. 

Oh  !  vous  n'y   avez   pas  penfé ,  Monfieur ,  vous 
Vf'y  avez  pas  penfc  :  Eh  quoy,   morbleu,   je  vous^ 
çroyois  homme  d'honneur. 

Eiij 
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YALENTIN. 
Je  le  prétends  bien  ainiî ,  &  je  yons  le  feray  voir, 

à  '-ait. 

Ah  5  la  maudite  promenade  î 

LE   CHEVALIER, 
Allons  5  Marquis ,  allons  •  où.  .  .   . 

V  A  L  E  N  T  I  N. 
Marquis  vous-même?  Pour  qui  me  prenez-vous? 

Ceft  fait  de  moy. 


SCENE    NEUVI  E'M  E. 

LE  MARQUIS.  LE  CHEVALIER.   VALENTIN, 

cru  Vnientin.  cm  le  Marquis. 

LE    M  A  R  QJj  I S. 

QUe  veut  dire  cela ,  Meflleurs  ?  trêve  un  moment  ; 
que  je  fçaciic ,  au  moins ,  le  fujet  de  vôtre  que- 

felk, 

LE     CHEVALIER. 


Moins  que  rien.  Vôtre  Maître  vient  icy  m  enlever 
ma  conquête ,  &  je  luy  ay  fait  mettre  Tcpée  à  la 
main. 

VALENTIN. 

Oiiy  ,  morbleu  >  ^  nous  nous  femmes  battus  en 
gens  de  coeur. 
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LE     CHEVALIER. 

Adieu  ;  je  fuis  content  du  petit  avantage  que  j'ay 
eu  fur  le  Marquis.   //  veut  fe  retirer, 

LE    MARQUIS. 

Un  mot,  un  mot,  Monfieur  le  Chevalier. 

LE    CHEVALIER. 

Je  n'ay  que  faire  à  vous,  mon  amy,  je  ne  vous 
connois  pas. 

LE    MARQUIS. 
Vous  m'allez  connoître  ,  Chevalier  ,  vous  m'allez 

à  Vorlcntn. 

connoître.  Eloigne  toy  ,  &:  prens  garde  que  perlonne 
ne  vienne  icv  nous  interrompre. 

VALENTIN. 

Quoy ,  Monfieur  ? 

LE    MARQJJIS. 

Tout  eft  perdu  pour  moy ,  Valentin  ,  GérontQ 
époufe  Finette,  &■  je  ne  hazarde  plus  rien, 

LE    CHEVALIER.        a  part. 

Valentin }        Qu'eft-.ce  que  tout  cecy  veut  dire  i 

LE     MARQJJIS. 

Que  c*efl:  moy  qui  fuis  ce  Marquis ,  fur  lequel 
vous  oferiez  peut-être  vous  vanter  d'avoir  eu  quelque 
avant.3ge  ^  de  que  je  ne  fuis  pas  homme  à  vous  eu 

E  iiij 
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céder  aucun.  Vous  êtes  homme  d'homieur ,  de  vous 
ni'ep  feiCz  raifon. 

LE     CHEVALIER. 

Oh  !  parleu.  .    ,  .   Voyant  entrer  Qèronte,  très  vc- 
lontiers. 


SCENE     D  I  X  I  E'  M  E. 

.GERONTE.  LEMARQTJIS.   LECHEVALII-:R.  VALENTIN. 
GERONTE. 


0 


U'y  a-t'il  donc ,  Mefïïeurs  r  «Se  qu'eft-ee  que  je 
vois  ? 

LE     CHEVALIER. 


Ce  n'efl  rien.  Ne  faites  point  de  bruit  de  tout 
^ec.y.  On  vous  trompoit ,  Seigneur  Gérontc  j  jay 
•croula  débrouiller  toute  cette  avanture  ,  j'en  fuis  venu 
à  bout.  Voilà  le  vray  Marquis  ;  l'autre  eft  un  fouibe. 
Jp  vpus  fouhaite  le  bon  loir.  Adieu,  jlu  Afar^^ms. 
Epoufe  5  mon  amy,  éponfe  ,  tu  es  le  maître;  je  ne 
pi'y  oppofe  plus, 

SCENE    O  N  Z  I  E'  M  E. 

ÇiERONTE.     LE    î,iARQpiS,     VALEXTIN, 
GERONTE. 

/  C  ENTENS-jE^  ôc  quc  vcut  dire  tout  Côcy  ? 
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LE    MARQUIS. 

Mondeur,  vous  voyez  un  homme  au  defefpoir 
d'avoir  abufé  de  vôtre  crédulité.  Je  luis ,  il  eft  vray  , 
le  Marquis ,  dont  le  Seigneur  Argan  vous  a  propolé 
l'alliance  3  ôc  )e  dois.  .   .    . 

GERONTE. 

Ah  !  vrayment ,  Monfîeur  ,  f  en  fuis  ravy  ;  &  ma 
Nièce  n'aura  pas  de  peine 

LE    MARQUIS. 

Non,  Monfieur,  Madame  vôtre  Nièce  ne  doit 
point  approuver  un  choix ,  dans  lequel  elle  trouve- 
roit  (1  peu  d'avantage. 

GERONTE. 

Vous  vous  moquez ,  Monfieur  ;  c'en  eft  un  conlî- 
dérable  pour  ma  Nièce  >  &  pourmoy,  qu'une  alliance 
comme  la  vôtre  ;  Se  vous  devez  compter.  .  •  . 

LE    MARQUIS. 

Mais  ^  Monfieur  ,  il  faut  vous  l'avolier  ,  j'aime  ail- 
leurs ;  Se  ma  pafîion  eft  telle ,  que  je  ne  feray  jamais 
ie  maître  de  la  vaincre. 

GERONTE. 

Je  voy  bien^  Monfieur,  que  vôtre  policefie  rejette 
fur  une  caufe  étrangère  un  refus ,  dont  les  extrava- 
gances de  ma  Nièce  font  la  feule  caufe.  Mais  quand 
^éous  f^aurez,  ... 
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LE   MARQUIS. 

Non,  Monlieur,  n'en  accufcz  point  Madame  la 
Comtelfe  ;  fon  mente,  la  beauté,  n'écoicnt  que  trop 
capables  de  léduire  mon  cœur  j  mais,  helas  l  vous 
fçavez  quelle  eil  la  force  d'une  première  inclination. 

GERONTE, 

Vocre  procède  m'étonne ,  à  ne  vous  point  mentir, 
&  je  ne  voy  pas  à  quel  delfein  vous  prenez  la  peine 
de  venir  de  fi  loin  pour  m'apprendre  que  vous  êtes 
amoureux, 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Au  moins ,  Monfîeur ,  ce  n'eft  pas  ma  faute. 
LE    MARQJJIS. 

C'eft  chez  vous ,  Monfîeur  ,  que  j'ay  pris  cet  amour 
dont  vous  avez  à  vous  plaindre  :  c'eft  par  les  yeux 
de  la  charmante  Finette  qu'il  s'eft  introduit  dans  mon 
cœur  ^  3c  que  j'ay  perdu  la  raifon  de  la  liberté. 

V  A  L  E  N  T  I  N. 
Il  n'a  jamais  rien  dit  de  fi  vray. 

G  E  R  G  N  T  E. 
Comment ,  Finette  ? 

LE    MARQJJIS. 
Oliy ,  Alonfieur  j  tz  je  ne  vous  le  dis  qu'en  ircmblaiit. 
GERONTE. 

Oh  !  oh  !  dites- moy  ,  je  vous  prie  ,  à  t'elle  répondis 
à  cette  bi'Ue  pafîion  la  ? 
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LE    MARQUIS. 

Non  ,  non  ,  Mon(îeur,  ne  craignez  rien  :  Elle  a  de 
trop  bons  yeux,  Ôc  trop  de  raifon.  La  fortune  de 
Gcronte  doit  remporter  fur  le  defaftre  de  ma  maifon. 

VALENTIN. 

Oh  !  Monfîeur,  elle  a  pris  le  bon  party. 

GERONTE. 

Que  voulez-vous  dire  ?  Eft^ce  qu'elle  a  été  affez 
imprudentes    .... 

LE    MARQJJIS. 

Toute  rimprudv^nce  vient  de  ma  part,  Monfieur^ 
ioyez  alFuré  de  Ton  innocence.  La  voicy.  Accordez- 
moy  pour  grâce  unique  qu'elle  ne  foie  point  la  vidime 
de  mon  indifcretion. 


SCENE     DOUZIE'ME. 

GERONTE.    LE    MARQUIS,    LA    COMTESSE. 

crue   Finttte. 

FINETTE  VALENTIN. 

crue  la  Comtejje. 

GERONTE. 


A 


PpROCHFz  5  approchez  5  je  vous  le  confeille^ 
ma  foy ,  de  vous  joiler  ainfi  de  nous, 

LA    COMTESSE. 

Quoy^  Monfieur,  vous  fçavez  s 
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G  E  R  O  N  T  E. 

Ouy  5  oiiy ,  je  fçais   tout  ;  d<  je  vous  apprendray. 

LA    COMTESSE. 

Keias  î  Monfieur,  point  de  courroux,  je  venois  à 
Jeieitt  de  vous  inftruire  de  tout  moy-même  ,  &  de 
TOUS  en  demander  pardon.  La  feule  crainte  du  ipa- 
ikgeque  vous  me  propofiez  ,  a  fait  tout  mon  crime  5 
Sl  je  viens  vous  demander  a  genoux  de  ne  me  point 
CQîîcraindre  à  un  hymen ,  que  je  crains  plus  que  la 
jaiorc.  Elle  fe  jette  aux  genoux  de  Céronte^ 

G  E  R  O  N  T  E. 

Le  compliment  eft  des  plus  doux  :  Allez ,  vous  êtes 
Eue  impertinente. 

LA     COMTESSE. 

Non  5  Monfieur ,  après  cet  éclat ,  je  me  trouve  moy- 
jnême  indigne  de  vos  boutez  :  je  ne  vous  demande 
lien  de  tous  vos  biens  ;  &  je  n'attens  de  voiis  que 
la  ieule  permiiîîon  de  demeurer  dans  mon  état,  (5c 
de  me  retirer  même. 

GERONTE. 

Comment  de  vous  retirer?  pour  fuivre  apparem- 
ment un  homme  qui  vous  a  démonté  la  cervelle  ? 
Vous  me  paroiiïiez  tantôt  fi  raifonnable.  Oh  !  oh  î 
la  vue  d'un  joly  homme  vous  a  bien  fait  faire  du  che- 
min en  peu  de  temps. 

LA     COMTESSE. 
O  Ciel  î  que  me  dites-vous  ? 
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LE    MARQUIS. 

Scroit.il  pofïïble,  charmante  Finettes 

LA    COMTESSE. 

Il  n'eft  plus  queftion  de  Finette ,  Valentin ,  depuis 
que  mon  Oncle  fçait  qui  je  fuis.  Cette  déclaratikm 
doit  vous  apprendre  vôtre  devoir. 

GERONTE. 

Quoyî  que  voulez -vous  dire  ?  Vous,  ma  Nièce  î] 

LA   COMTESSE. 

D*où  vous  vient  cette  furprife,  Monficurî  ne  m'a^ 
vez-vous  pas  dit  que  vous  le  fçaviez  déjà  ? 

GERONTE. 

Moy  \  non, 

FINETTE. 

Oiiy  ,  Monfîeur,  voilà  vôtre  véritable  Nièce  ,  &ic 
fuis ,  moy ,  Finette ,  vôtre  fervante. 

GERONTE. 

Ouf! 

LE     MARQJJIS. 

^  Ahl  Madame,  ne  nous  trompez- vous  point?  vous 
êtes  la  Comtelfe  ?  &:  c*eft  pour  vous  que  j'ay  reffenty 
l'amour  le  plus  pur  &  le  plus  tendre. 

LACOMTESSE. 

Ceifez  de  m^offencer ,  Valentin. 
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LE     MARQUIS. 

Non  j  Madame  ,  ce  n'efi:  plus  Valentin  qui  vous  of- 
fenfe  -,  c'eft  le  Marquis,  c'eit  Tamant  le  plus  cendre  & 
je  plus  paflîonné  ,  qui  vous  adore.  Monfieur  vôtre  On- 
cie  peut  vous  dire  ce  qui  en  ed ,  &C  de  quelle  façon 
je  vous  aime. 

G  £  R  O  N  T  E. 

Je  fuis  confondu. 

LA   COMTESSE. 

Quoy,  Moniieur,feroi:-il  pofTible  ?    .    .    .v 

G  E  R  O  N  T  E. 

Et  oliv.  Madame  maNiéce^  celaeH:  pcfTible.  Voila,  je 
vous  avoilejuneavanture  qui  m?  met  l'elprit  à  l'envers» 

LE    M  A  R  QJJ  I  S  anx  genoux  ds  Gironts» 
Monfieur  l  .   .  .  .  ^ 

LA    COMTESSE   aux  frenoux  de  Gérante, 

Mon  cher  Oncle  i 

G  E  R  O  N  T  E. 

]'ay  pei)ie  îi  reprendre  mes  fens.  Mais  dites- moy 
de  bonne  fov  .  vous  ctiez-vous  donné  le  motr* 

r  I  N  E  T  T  E. 

Tenez,  Moiiliair,  je  voy  le  fin  de  tout  cecy.  Ils 
ont  eu  tous  deux  îa  même  cranice,  qu'un  mariae,c 
fait  par  Procureur,  ne  convint  pas  à  leurs  inclina- 
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tiens  ;  ÔC  à  vous  dire  vray ,  c'efi:  un  coup  du  hazard 
que  vous  ayez  fi  bien  rencontré.  Tous  ces  mariages 
qu'on  fait  fans  fe  connoître,  ne  réufÏÏirenc  pas  auiîi 
bien  que  celuy-cy.  Mais  ils  ont  du  moins  cette  obli- 
gation à  leur  déguifement,  d'être  aiFurez  du  cœur 
l'un  de  l'autre.  Ce  n'a  été  ny  le  rang,  ny  Tinterêc 
qui  a  donné  naillance  à  leur  paiïion.  Pour  ntoy, 
Moniieur  ,  j'efperc  qu'en  faveur  d'une  h  belle  union , 
vous  me  pardonnerez  toutes  mes  impertinences.  Je 
reprens  déformais  ma  place ,  Ôc  ma  raifon  j  reprenez 
audi  la  vôtre. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Oliy  5  ma  chère  Nièce  ,  oliy  ,  je  t'ay  trop  fait  voir 
ma  tendreife  ,  pour  la  vouloir  démentir  :  fois  heu- 
reufe  avec  le  Marquis ,  j'y  confens, 

FINETTE.  -^ 

Mais,  Monfieur^  de  cette  belle  affaire  là,  voilà 
un  Marquis  Se  une  ComtelTe  dégradez  de  noblelle , 
ôc  il  eft  de  vôcre  honneur  qu'un  mariage  que  vous 
fouhaitiez  fi  ardemment,  s'accomplilTe, 

à  Valent  in. 

Le  cœur  t'en  dit-il ,  Marquis  ? 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Ouy  ,  belle  Comtelfe  de  mon  amc,  je  veux  que 
l'on  nous  dégrade  tous. deux  ,  (i  je  ne  t'aime  à  la  folie, 

GERONTE. 

Allez  mes  cnfans,  je  confens  à  tout,  8c  je  vea:s 
vous  faire  du  bien  à  l'un  ik.  a  l'autre,  J'ay  trop  de 
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joyc  de  tout  cecy ,  pour  que  vous  ne  vous  en  ihn^ 
tiez  pas. 

VALENTIR 

Vivat  le  Seigneur  Géronte  !  Ma  foy  î  nous  pour- 
rions bien  faire  un  jour  des  Marquis,  belle  Corn- 
teiTe  ;  &:  il  y  en  a  bien  dont  les  premiers  titres  né 
valent  pas  mieux  que  -  les  nôtres. 


F  12^, 


PHARAMOND. 

TRAGEDIE. 


T^dr  Monfieur  de  C 


*  *  * 


A    PARIS, 

Chez  Prault  Fils,  Quay  de  Conty,  vîs-à-vis  \^ 
defcente  du  Pont-Neuf,  à  la  Charité. 


M.   DCC   XXXVI. 

■jivec  Approbation  ^  Privilège  du  Roy. 


A    MONSEIGNEUR 
LE   COMTE 

DÉ  SAINTFLORENTIN^: 

MINISTRE 

ET  SECRETAIRE  D'ETAT, 

ET   COMMANDEUR   DES   ORDRES  DU  ROY. 


ONSEIGJSfEVR, 


Vos  l?onte:^  ont  agréé  mon  refpefl  çjr* 
mon  attachement  j  mais  je  Joujfrois  de  ne 
j^QHVoir  faire  éclater  ma  reconnoijjance  par 


E  P  I  T  R  E. 

un  hommage puhlic.  La  Tragédie  de 
pHARAMObJD  m'en  fournit  une  occajîon 
hien  précieufcj  &  tel  cjue  Joit  Jon  fuccès  ^  il 
remplit  toute  mon  eCpérance  ,  Puifhue  V^ous 
me  ^ermette^  de  la  faire  parohre  feus  njos" 
dufeices. 

^e  pourrois  m  acquitter  en^;ers  un  autre , 
en  lui  ojfrant  dans  un  Eptre  Dédicatoire  y 
un  tijîu  de  louanges ,  peut-être  peu  méritées. 
Mais  pour  Vous,  MONSEIGNEUR, 
il  faut  Je  taire  fur  Vos  <uertus  ;  on  ne  peut 
Vous  louer  fans  Vous  déplaire. 

Comment  après  cela  oferois-]e  Vous  dire 
que  le  caraflere  de  V  i  N  d  o  R  i  x  ,  qui  a 
mérité  fur  le  Théâtre  quelques  dppUudiffe-' 
mens  ,  que  fon  amour  pour  fon  Roy  ,  fon 
•^ele  pour  la  Patrie ,  fa  prohité  exafle  ,  fa 
fermeté  inchranlahle  ^  fon  attachement  a  tous 
Us  intérêts  de  l'Etat  :  Que  tous  les  traita- 
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en  un  mot ,  que  fui  rdffemhlés  pour  trdcet 
ridée  d'un  excellent  Minijlre  y  ne  font  point 
un  tahleau  d'imagination  ;  mais  que  cejl  un 
portrait  refjemhlant  ^  que  j  ai  Voulu  expojèr 
^Hx  yeux  du  Public. 

f\ii  [^honneur  d^etre  avec  un  três-propnd 

rvfpeéî  y 


MONSEIGNEUR, 


Votre  très-humble  &  tcès-obciffant 
Serviteur,  G*** 


*'■  --  "■■'■'■ -'■■■ — ■■— ■'■^■lf.lll'l_y;l 

^  C  T  E  V  R  s. 

P  H  A  R  A  M  O  N  D ,  Roy  des  François. 

yiNDORIX,  Miniftte    &  Favori  du 
Roy. 

MAXIME,  General  des  Romains,  ÔC 
"^  Préteur  de  la  Belgique, 

A  R  M  I  N  I E ,  Captive ,  reconnue  fille  de 
Vindorix. 

A  M  B  I  O  M  E  R,  Chef  des  Gaulois  de  la 
Celtique. 

S  E  G  E  S  T  E ,  Gaulois  attaché  à  Vindorix, 

Suite  de  Francs ,  de  Gaulois  Ôc  de  Romains 
vaincus, 


La  Scène  efl  a  Reims  dans  k  Palais  ait 


PHARAMOND, 

TRAGEDIE. 


ACTE  PREMIER. 

SCENE     PREMIERE^ 

ARMINIE,   AMBIOMER. 

A  M  B  I  O  M  E  R. 

U  I ,  je  reviens  dans  Reims  faire  écla- 
ter ma  joie 
Vers  le  Roy  des  François  la  Celtique 
m'envoie. 

J'amène  des  fecours  pour  foutenir  fes  droits. 
La  Caufe  de  ce  Prince  ell  celle  des  Gaulois. 


PHARAMOND, 


Il  vient  brifer  le  Joug  d'un  honteux  efclavage. 
Defcèndii  de  Francùs  >  la  Gaule  efl  fbn  partage  ; 
Tout  femble  concourir  à  fervir  Ton  deilein  , 
Ko5  cœurs ,  comme  Ton  bras,  l'ont  élu  Souverain^ 
Ec  kCiei  eiL  pour  lui  contre  la  tyrannie. 
S'il  connoît  un  Vainqueur ,  c'ell  vous ,  belle  Arminie; 
Et  t'ell  avec  tranfport  qu'Aimbiomer  apprend 
Que  vos  yeux  ont  fournis  ce  jeune  Conquérante 
Sa  Captive  l'arrête ,  (Se  l'enchaîne  auprès  d'elle. 
Ce  triomphe  éclatant,  cette  gloire  nouvelle- 
Aux  yeux  de  l'univers  réparent  vos  m.  Iheurs. 
Et  la  main  d'un  Héros  doit  eifuier  vos  pleurs» 
Arminie* 

Cêfl  cette  même  gloire  ,  à  vos  yeux  fi  flateufe, 
Qui  comble  fans  retour  ma  deftinée  affreufe. 

A  M  B  I  o  i^î  E  R* 
D'un  juïle  ccônnement  vous  frappez  mes  efprits. 

Arminie. 
Ambiomer,  doit-il  en  paroître  furpris? 
îl  a  connu  mon  cœur  ,  ignore-t'il  mes  peines, 
Lui,  qui  fut  fi  long-tems  compagnon  de  mes  chaînesP 
A-t'il  donc  oublié ,  depuis  qu'il  ne  l'eft:  plus 
Que  pour  un  autre  objet  mes  fens  font  prévenus? 
Que  les  foins  d'un  Romain  obtinrent  mon  eftimc; 
r. t  que  ma  main  ell  due  ù  l'amour  de  Maxime? 


TRAGEDIE. 


A  M  B  I  O  M  E  R. 

Vos  deflins  ne  font  plus  aflervis  à  fa  loy. 

A  R  M  I  N  I  E. 

En  ai-je  plus  de  droit  de  lui  manquer  de  foy  ? 

A  M  B  I  O  M  E  R. 

Il  efl  notre  ennemi.  Ce  titre  vous  dégage, 

A  R  M  I  N  I  E. 

Je  n*en  ferois  pas  moins  infidèle  ôz  volage. 

A  M  B  I  o  M  E  R. 

iDans  un  attachement  par  l'honneur  combattu  , 
Notre  infidélité  devient  une  vertu  ; 
Quand  la  raifon  s'oppofe  au  feu  qui  nous  anime , 
L'amour  efl  une  erreur  ,  &  là  confiance  un  crime. 
Suivons  les  fages  mœurs  des  François  généreux , 
La  gloire  a  feule  droit  de  fixer  tous  leurs  vœux. 
Fidèles  à  leur  Roy ,  plutôt  qu'à  leur  tendre  fie  ; 
Conilans  dans  leur  devoir ,  6c  non  dans  leur  foiblefi^e 

A  R  M  I  N  I  E. 

Donnez  un  plus  beau  nom  au  feu  qui  me  retiens 
L'eftifne  Ta  produit  ;  la  raifon  le  fôutient  : 
Maxime  doit  fur-tout  vous  être  refpeclable. 
Songez  qu'à  fes  bontez  vous  êtes  redevable, 
Et  que  vos  fers  rompus  font  un  de  fes  bienfaits, 
A  M  B  I  o  m:  E  R. 

Je  dois  ma  liberté  plutôt  à  vos  attraits , 

A  ij 


PHARAMOND, 


En  vain  fans  votre  appui ,  je  l'aurois  demandée , 
C'efl  à  vos  feuls  defirs  qu'elle  fut  accordée, 
Et  ma  reconnoiflance  éclate  en  ces  momens. 
En  ofant  vous  parler  contre  vos  fentimens. 

A  R   M  I  N  I   E. 

Quels  que  foient  vos  difcours,  &  quoiqu'on  ofe  dire , 
Rien  ne  peut  dans  mon  ame  afFoiblir  fon  empire. 
Tout  me  rappelle  en  lui  la  perte  que  je  fais. 
Et  mon  deflin  préfent  augmente  mes  regrets , 
L'himen  alloit  tous  deux  nous  lier  de  fa  chaîne, 
Quand  Cefar  l'appella ,  pour  fe  rendre  à  Ravene.  • 
Il  partit  pénétré  d'un  noir  prefTentiment , 
Moi-même  je  frémis  de  ce  retardement , 
Il  raflura  mes  feux  par  l'adieu  le  plus  tendre  ; 
Et  laiiTa  dans  ces  murs  Varus  pour  les  défendre. 
Vous  n'étiez  que  trop  vrais ,  préfages  de  fon  cœur  ? 
Le  Prince  des  François  guidé  par  la  valeur  , 
Comme  un  torrent  fougueux ,  part  des  bords  Ger- 
maniques , 
Tranclîit  le  Rhin  &  fond  dans  les  plaines  Belgiques, 
Abbat  l'Aigle  Romaine  ,  en  fon  rapide  cours , 
Paroît,  aiïiege  Reims ,  &  le  prend  en  deux  jours  : 
Retour  dur  &  cruel  !  Fatale  deflinée  ! 
Qui  dans  de  nouveaux  fers  plonge  une  infortunée , 
Et  fi  près  de  l'unir  au  plus  grand  des  Romains , 
Lui  fait  fubir  le  joug  des  Francs  &  des  Germains. 
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A  M  B  1  0  M  E  R. 

Qu'entens-je  ?  Jufte  CieJ  I  fe  peut-il  qu'Arminie  , 
Regarde  comme  un  mal  Je  bien  de  fa  patrie! 
C'efl  pour  nous  affranchir  d'un  pouvoir  étranger  , 
Que  fous  [es  jufles  loix  leur  Chef  vient  nous  ranger. 
Sa  conquête  en  ces  lieux  devient  une  juftice  : 
Si  vous  devez  gémir ,  c'ell  d'aimer  un  patrice. 
Vous,  Gauloife  ,  brûler  pour  un  de  nos  Tyrans, 
Qtîi  d'un  fupplice  infâme  ont  flétri  vos  parens  î 
Avez-vous  oublié  leur  barbarie  extrême  ? 
A  votre  feul  récit  j'en  ai  frémi  moi-même. 
C'eli peu ,  me  difiçz-vous ,  d'avoir  fubi  par  eux. 
Dès  mes  plus  jeunes  ans ,  un  efclavage  affreux  : 
Les  cruels  de  douleur  ont  fait  mourir  ma  mère  ; 
J'ai,  pour  comble  d'horreur,  vu  mon  pçre  ôc  mon  frère, 
Accablés  fous  le  poids  de  leurs  fers  inhumains , 
Et  traînés  pour  fervir  de  fpeâ;acle  aux  Romains. 
Après  un  tel  aveu ,  fe  peut-il  que  votre  ame  ^ 
Ofe  dire  qu'elle  aime ,  6c  qu'un  Romain  Tenllame  ? 

A  R  M  I  N  I  E. 

Vous-même  oubliez-vous  que  d'un  trépas  honteux , 
Ce  Romain  a  fauve  mon  père  malheureux  ? 
C'efl  un  trait  éclatant  dont  j'ai  fçû  vous  inflruire, 

A  M  B  1  O  M  E  R. 

Ce  père  infortuné ,  f^avez-vous  s'ij  refpire  ? 

A  iij 


P  H  A  R  A  M  O  N  D, 


A  R  M  r  N  I  E. 

Si  j'ignore  fbn  fort ,  je  fuis  inflnike  au  moins  j 

Qu'U  fe  vit  arraché  du  Cirque  par  fes  foins. 

Voilà  ce  que  j'ai  fçu  de  Maxime  lui-même  : 

Voilà  ce  qui  m'attache  à  fav.ertu  que  j'aime; 

'El  voilà  dans  mon  cœur  ce  qui  doit  lui  donner 

Un  pouvoir ,  6c  des  droits  que  rien  ne  peut  Jborneï  i 

Il  l'a  trop  m.éritç  pÂr  un  li  grand  fervice. 

Je  ne  puis  l'oublier  fans  lui  faire,  injuftiçç.  ;c 

Il  ne  doit  point  fouffrir  d'un  fatal  préjugé , 

Pu  crime  des  Pvoraains  il  s'efl  trop  bien  purgé  : 

Ma  haine  agit  contre  eux  fans  nuire  à  ce  grand  homme, 

Et,  jc;  chéris.  Maxime,  autant. que  je  hais  Rome. 

A  M  B  I  o,  M.  E  B^ 

jltJL'.'i." 

11  edpar  votre  eftime  alTè'z;  Vécompenfé  : 
D'un  fentiment  plus  vif ,  votre  devoir  blefié , 
Veut  que  vous  réferviez  ,  votre  amour  pour  un  autre  ;. 
Qui  ne  combatte  pas  mon  pais  &  le  votre. 
Pouvcz-vous  balancer  entre  fon  Prince  &  lui  ? 
L'un  cfl  fon  dcdrudcur ,  &  l'autre  efl  fon.  appui. 
Voyez,  dans  Pharamond  un,  Héros  qui  vous  aime , 
Appelle  par  les  Dieux  &  parles  Gaulois  même  ; 
Qui  fait  fubir  à  tous  fon  afccndant  vainqucHir  , 
Et  peut  vous  faire  part  un  jour  de  fa  grandeur» 


TRAGEDIE. 


A   R    M    I    N    I   E. 

Son  bras ,  peut  à  Ton  grc  triompher  dans  la  guerre  :• 

II  peut  renouvcller  la  face  de  la  terre  , 

Selon  fa  volonté,  tranfporter  les  Etats  ,. 

Créer  un  nouveau  peuple,  ôz  changer  les  climats  > 

Mais  toute  la  valeur  de  ce  Chef  magnanime  , 

Ne  peut  foumettre  un  cœur  défendu  par  MaxiiDC^. 

A    M    B    I    O    M    E    R. 

En  aimant  ce  Romain ,.  quel  eil  donc  votre  efpoir  f 
Songez  que  Pharamond  vous  tient  en  fon  pQUVoi!;. 
Il  efl  grand ,  généreux ,  &  fcnfible  au  mérite  „ 
Mais  fier ,  impétueux  ,  quand  un  refus  l'irrite-v 

A    R   M    I   N  I    s., 

Eh ,  voilà  ce  qui  met  le  comble  à  mes  ennuis.. 
Son  amour  fait  l'horreur  de  l'état  où  je  fuis.. 
Mon  ame ,  comme  Roy  ,  le  révère  <5c  radmi.rç>. 
Mais  mon  cœur ,  comme  amant  ^  redoute  fon  e.ippîf^x 
S'il  a  tous  mes  refpe^Tts ,  Maxime  âmes  défirs  „ 
Tous  deux  différemment  partagent  mes  foupirs,, 

A   M    B,I  o  M.  Ê    P.O. 

Ah  !  nefôuffrez  donc  plus  qu'un  li  grand  Roy  s'oubiiç^. 
Retarder  fcs  exploits,  c'cft  trahir  h  patrie,^ 

A  R  M  !   N-.  I   E.. 
Depuis  un  mois  entier  ,  c'cft  de  quoi  je  gémis.;-. 

Mais  ce  n'eft  pas  aifcz.  Aux  yei]x  de  mon  pais  y 

A  Hij^ 


P  H  A  R  A  M  O  N  D  , 


Je  prétends  me  laver  d'un  h  cruel  reproche. 

Je  vois  dans  ce  moment  Pharamond  qui  s'approche. 

Par  vos  dilcours  ici  réveillez  fa  fierté. 

Je  fors  pour  vous  laiffer  parler  en  liberté  i 

(Elle  fort.) 


SCENE      II. 

3PHARAMOND,    AMBIOMER, 

A  M  B  I  o  M  E  R. 

SEigneur ,  de  vos  fuccès  la  Celtique  informée  ; 
Vous  apprend  par  ma  voix  combien  elle  efl  char- 
mée. 
Elle  vient  fe  placer  au  rang  de  vos  lujets. 
]Et  pour  contribuer  à  vos  juftes  projets , 
I)es  Guerriers  qu'elle  enfante,  elle  a  choifi  rélite, 
Et  les  a  fait  ici  marcher  fous  ma  conduite; 
Ils  font  impatiens  de  combattre  pour  vous , 
£t  le  fcul  nom  de  Rome  excite  leur  courroux. 

Pharamond. 
J'aime  un  courroux  fi  noble ,  6c  je  vous  aflTocie , 
De  tous  les  vrais  Gaulois  mon  Camp  cfl  la  patrie. 
Vous  aviez  cent  Tyrans ,  &.  vous  n'aurez  qu'un  Roy 
Je  yeux  que  l'amour  fcul  vous  foumctcc  à  ma  loy , 


TRAGEDIE. 


Je  vais  être  pour  vous  ce  que  furent  me?  pères; 

Et  dans  tous  mes  François  vous  trouverez  des  frères. 


SCENE     III. 

PHARAMOND,  VINDORIX,  AMBIOMER. 

V  I  N   D  O  p.  I  X. 

VEnez,  Seigneur,  venez  dans  un  péril  fi  prompt. 
Hâtez-vous  aux  Soldats  de  montrer  Pharamond, 
Votre  abfence  eft  pour  eux  une  cruelle  injure. 
Et  jufqu'à  rinfolence  ils  portent  le  murmure; 
Ils  ne  fe  bornent  point  aux  cris  féditieux. 
Ils  fement  contre  vous  des  bruits  injurieux. 

Pharabiond. 
Contre  moi ,  Vindorix  ?  eh  î  que  peuvent-ils  dire? 

V  I   N  D  O  R  I  X. 

Un  autre  en  ce  moment  craindroit  de  vous  inflruire; 
Mais  je  dois  vous  parler  avec  fmcerité. 

Pharamond. 
Tu  fçais  que  j'ai  toujours  aimé  la  vérité  : 
Qu'un  Gaulois  que  j'eflîme  a  droit  de  me  Tapprendre^ 
Et  qu'un  Prince  François  mérite  de  l'entendre. 

Vindorix. 
Par  vos  ordres ,  Seigneur ,  abfent  depuis  un  mois , 
J'arrive  ce  matin  dans  le  Camp  des  François. 


PHARAMOND, 


Sur  le  lioiiL  Qc.  ^  jidats  je  vois  la  douleur  peinte  ; 
Et  leur  filence  affreux ,  glace  mon  cœur  de  crainte. 
Je  conjure  l'un  d'eux  deciaifcir  mon  effroy, 
Et  plein  d'emprelTement  je  demande  mon  Roy. 
33  Va  le  chercher  ,  dît-il,  aux  genoux  d'une  efclave; 
:>5  Ce  Conquérant  fi  fier ,  <5c  ce  Guerrier  fi  brave  ; 
on  Qui  renfisrmé  dans  Reiras ,  s'endort  dans  les  plaî- 

firs, 
»  Et  perd  le  tems  de  vaincre  à  poufi^er  des  foupirs. 
:>5  C'efl  ainfi  qu'il  répond  à  nos  deflins  profperes  : 
3>  Et  qu'il  fi[)nde  un  Empire ,  ou  régnèrent  fes  pères  : 
:>:>  Voilà  le  prix  des  maux  que  nous  avons  fi^ufferts , 
»  Et  des  coups  dont  pour  lui  nous  fommes  tous  cou- 
verts.. 
3»  Pour  faire  triompher  ce  Chef  qui  nous  oublie  y 
3>  Nous  avons  tout  quitté  ,  famille,  amis,  patrie: 
»  De  nous  fervir  de  perc  il  nous  avoit  promis , 
55  II  manque  à  fon  ferment ,  ne  foyons  plus  fes  fils. 
3>  Il  deferte  fon  Camp ,  pour  fuivre  une  captive, 
33  Pour  revoir  nos  pareils  fuyons  de  cette  rive  : 
y>  Ces  derniers  ont  fur  nous  un  plus  ji:fte  pouvoir,. 
3»  L'un  eil  une  foibleffe,  êc  l'autre  cfb  un  devoir. 
Je  veux  d'un  tel  difcours  réprimer  la  licence  ; 
Mais  tous  fes  Compagnons  s'arment  pour  fa  dcfcnfe  ,^ 
Tous  font  voir  à  mes  yeux  un  défefpoir  égal. 
Le  défordrc  s'augmente  &  devient  général. 


TRAGEDIE.  i  r 


Tout  Iç  Camp  mutiné  ,  vous  demande  en  tumulte , 
La  voix  de  k  raifon  n'eflplusce  qu*il  confulte. 
Si  vous  ne  paroiflez  pour  calmer  ces  efprits , 
Il  ne  s'en  tiendra  point  à  d'inutiles  cris. 
Songez  qu'il  ne  fuivra  que  fa  rage  enflamée; 
Et  que  la  lin  du  jour  peut  vous  voir  faas  armée. 

Pharamond. 
Les  lâches ,  loin  de  moi  font  fortis  du  rerpe(^. 
Mais  tu  les  verras  tous  trembler  à  mon  afped. 
Tel  eft  du  vil  Soldat  l'ordinaire  baflTeiïe  ; 
Il  Ce  plaint  par  envie ,  &  fe  tait  par  foiblefTe. 
Mon  ame  eft  au-d^flus  de  ces  vaines  rumeurs  , 
Et  ne  s'abailîe  point  à  craindre  fès  clameurs. 

V  I  N  E)  o  R  I  X. 

Mais  le  Soldat ,  Seigneur,  efl  fondé  dans  fa  plainte,' 

Et  doit ,  tout  vil  qu'il  eft ,  vous  donner  de  la  crainte. 

Il  efl  votre  Public  ,  &  des  bruits  qu'il  répand  , 

Malgré  vos  £ers  dédains ,  votre  grandeur  dépend. 

Vous  devez  à  fes  yeux  vous  montrer  eftimable. 

Et  ce  titre  le  rend  un  Juge  refpedable. 

A  vos  commandemens  aifervi  chaque  jour , 

Il  devient  fous  ce  nom  ,  votre  Maître  à  fon  tour. 

Le  dernier  des  Guerriers  qui  rampe  dans  l'armée. 

Se  voit  l'arbitre  né  de  votre  renommée. 

11  pept  dii  moindre  foufle  en  obfcurcir  l'éclat  ; 

Et  la  gloire  du  Chef  efl  aux  mains  du  Soldat. 


Î2.  P  H  A  K  A  M  O  N  D', 


Son  eilime  pour  lui  fert  de  régie  à  la  terre  , 
Et  forme  un  Tribunal ,  fouverain  dans  la  guerre  ,    - 
Qui  jugeant  fes  exploits ,  &  péfant  fes  travaux  , 
Elève  un  Conquérant,  ou  dégrade  un  Héros; 
Elle  trace  de  lui  cette  première  idée , 
Sur  qui  l'opinion  paroît  toujours  fondée  , 
Et  dans  tous  les  efprics  en  imprime  les  traits  , 
Qui  gravés  une  fois ,  ne  s'effacent  jamais. 
De  la  prévention  c'efl  en  vain  qu'il  appelle  , 
Son  pouvoir  rendl'eilime,  ou  la  haine  éternelle. 
Vous  devez  plus  qu'un  autre  en  craindre  les  effets, 
Vous,  qui  venez  régner  fur  de  nouveaux  fujets , 
Et  jettant  d'un  Etat  les  fondemens  folides, 
Voulez  fixer  ici  vos  conquêtes  rapides. 
Pans  cette  grande  époque,  où  l'univers  jaloux  , 
Attache  avidement  tous  fes  regards  fur  vous; 
Vous  devez  fur  vos  pas  veiller  d'un  foin  extrême, 
Et  dans  chaque  Guerrier  vous  refpeder  vous-même» 
Captiver  leur  fuffrage  ,  &  Roy  par  la  valeur  , 
Vaincre  votre  ame  enfin  ,  pour  fubjuguer  la  leur. 

P  H  A   R  A  M  O  N  D. 

Qui,  moi  ?  Je  ne  prends  point  pour  Juge  leur  caprice; 
J'ai  les  plus  ::obles  Chefs  qui  me  rendront  juilice. 

V   I   N  D  o  R  I  X. 

Vous  n'aurez  point  leur  voix,  ne  vous  en  flattez  pomt, 
Et  comme  le  Soldat ,  ils  pcnfcnt  fur  ce  point. 


TRAGEDIE.  ,5 


Tou5  d'un  commun  accord ,  condamnent  votre  at-v 

fence , 
Ceux  même  qui  vous  font  liés  par  Ja  naiflance 
Clotaire,  Sigeberc ,  Marcomire  ,  &  Sunnon  , 
Moi-même ,  fi  près  d'eux  j'ofois  placer  mon  nom , 
Je  blâmerois  l'oubli  qui  du  camp  vous  fépare. 

Pharamond. 
Quoi  !  Vindorix  auffi  contre  moi  fe  déclare? 

V  I  N  D  O  R  I  X. 

Seigneur ,  je  fus  toujours  l'efclave  de  l'honneur, 

Et  l'ami  de  mon  Roy,  fans  être  fon  flatteur. 

C'eft  moi  qui  dans  la  Gaule ,  où  le  Ciel  me  fit  naître, 

Ai  conduit  Pharamond  pour  s'en  rendre  le  maître , 

Je  ne  laifferai  point  mon  ouvrage  imparfait  j 

Et  je  dois  vous  prefler  à  vaincre  tout-à-fait. 

Ce  jour  doit  décider  du  deflin  de  la  France. 

Le  tems  eil  précieux  ,  partons  en  diligence  : 

Le  péril  efl;  plus  grand  que  je  ne  vous  l'ai  peint. 

C'.eft  peu ,  Seigneur  ,  c'ell  peu  du  François  qui  (ê 

plaint , 
Votre  fier  Allié  le  "Bourguignon  murmure. 
Votre  féjour  ici  lui  paroît  une  injure  , 
Faite  par  votre  ^mour  à  la  fœur  de  fon  Roy  , 
A  qui  par  un  Traité  j'ai  promis  votre  foy. 


«+ 

TRAGEDIE. 

SCENE     i  V. 

PHARAMOND,    VINDORIXi 
AMBIOMER,  SE  GESTE. 

S  E  G  E  s  T  Eo 

AH  !  Seigneur,  pardonnez  à  l'efFroiquî  m'amériè, 
On  voit  déjà  vers  nous  marcher  l'AigleRomaine"; 
Et  pour  venger  Varus ,  vaincu  par  votre  bras  j 
Maxime  efl  de  retour  Se  s'avance  à  grands  pas; 

Pharamond. 
Diflîpe  la  frayeur  de  ton  ame  allarmée. 
Je  vais  ,  puifqu'il  le  faut ,  me  montrer  à  Tarmée; 
Je  fçaurai ,  Vindorix  ,  couronner  mes  exploits. 
Et  triompher  de  Rome  avec  les  feuls  Gaulois: 
A  mon  deftin  déjà  fon  étoile  ell  ibumile  ; 
'♦'  Veille  dans  ce  Palais ,  de  peur  d'une  furprife. 
Je  ne  veux  qu'un  infiant  pour  calmer  les  mutins  ^ 
Pour  combattre  Maxime  6c  chafTer  les  Romains. 

•  A  Vindorir. 

Fin  du  premier  Acîe m 


ACTE     II. 


SCENE    PREMIERE. 

VINDORIX,     SEGESTE. 

S  E  G  E  s  T  E. 

'Où  naît  l'inquiétude  ,  où  vous  paroif- 
fez  être  ? 

V  I  N  D  O  R  I  X. 

Faut-il  que  le  devoir  retienne  ici  toa 
Maître  ? 
Trop  heureux  le  Soldat  qui  combat  les  Romains* 

S  E  G  E  s  T  E. 

Cette  ardeur  me  furprend  . . .  • 

y  I   N  D  O  R  I  X. 

Les  François  font  aux  main§ , 


i6  PHARAMOND, 

Et  je  ne  puis  comme  eux  dans  un  fang  que  j 'abhorre  y 
Me  baignant  tout  entier  .... 

S  E  G  E  s  T  E, 

Mais  quel  fujet  encore^ 
Peut  contre  ces  Romains  vous  donner  tant  d'iior* 

reur  ? 
Votre  haine  contre  eux  dégénère  en  fureur. 

V  I  N  D  O  E.  I  X. 

Les  monflres  !  je  voudrois  en  éteindre  Ja  race  > 

Effacer  de  leur  nom  jufqu'à  la  moindre  trace  : 

Et  dans  leurs  flancs  ouverts ,  laver  l'affront  honteux..» 

Je  n'en  puis  rappeler  le  fouvenir  affreux  , 

Sans  un  frémi ffement  qui  redouble  ma  rage , 

Et  leur  dellrudion  efl  peu  pour  cet  outrage. 

Par  ces  tyrans  cruels  &  déceflés  par  tout, 

Qui  font  polis  par  art ,  &  barbares  par  goût , 

En  vil  Gladiateur  je  me  fuis  vu  traduire , 

Et  livré  dans  un  Cirque  aux  yeux  de  toutl'Empife. 

S  E  G  E  s  T  E. 

Vous,  Seigneur,  né  d'un  fang  illuflre  &  révéré, 
Vous  être  vu  fadeur  d'un  fpedacle  abhorré  ! 
Mais  comment,  êc  pourquoi  leur  jaloufe  puiffancg^ 
A-t'elle  pris  de  vous  cette  affreufe  vengeance  ? 

V  I    N  D  o  R  I  X. 

Pour  avoir  fait  le  trait  d'un  digne  Citoyen  , 

Et  fouftrait  à  leur  joug  mon  païs  6c  le  tien. 

La 


TRAGEDIE.  i^ 

La  Gaule  refpiroic ,  &  de  mon  feul  courage , 
La  liberté  publique  écoit  l'heureux  ouvrage  ; 
De  Tes  douceurs  en  paix  déjà  nous  jouifTions , 
Quand  Stilicon  jaloux  du  bien  des  Nations , 
Ce  Miniftre  abfolu  ,  le  tyran  de  fon  Maître, 
Et  de  i'cs  ennemis  le  plus  mortel  peut-être  , 
M'afiiégadans  Tournai ,  qu'il  prit  &:  faccagea  : 
Comme  un  vil  criminel  de  fers  il  me  chargea  i 
Ma  fille  d'un  Préteur  fut  le  trille  partage  , 
L'enfance  ne  la  put  fauver  de  Tefclavage , 
De  mes  bras  tout  fanglan^s  je  la  vis  arracher  •. 
Stilicon  fur  fes  pas  me  força  de  marcher  ; 
Mais  c'étoit  peu  de  moi,  ce  Vainqueur  fanguiilaîre 
Affocia  mon  fils  aux  malheurs  de  fon  père  ; 
Honteufement  liés ,  nous  ornâmes  fon  char , 
Et  nous  fumes  traînés  à  la  Cour  de  Céfar. 
Alors  on  nous  plongea  dans  des  prifons  afFreufes  ^ 
Pour  attendre  le  jour  de  ces  Fêtes  honteufes, 
Où  le  Romain  fe  fait  un  plaifir  Inhumain, 
De  voir  avidement  couler  le  fang  humain, 
Et  paroiL  plus  cruel  que  le  tigre  fauvage 
Que  déchaîne  fa  main  ,  &  que  nourrit  fa  rage. 
Le  fexe  né  rimide ,  <Sc  fait  pour  la  pitié  , 
Se  pare  pour  ces  Jeux ,  loin  d'en  être  effraie. 
Peuple  avide  de  fang  ,  fans  avoir  décourage  , 
Qui  goûte  dans  la  paix  les  horreurs  du  carnage* 

B 


iH  PHARAMOND, 


Des  coups  loin  du  danger  jugetranquillemenc, 
Et  de  la  cruauté  fait  fon  amufemenc. 

S  É  G  E  s  T  E. 
J'écoute  ce  récit  avec  impatieace , 
Et  je  ibis  du  péril  effraïé  par  avance, 

V  I   N  D  O  R  I  X. 

L'inflant  fatal  arrive  ,  ou  dans  le  Cirque  ouvert  > 
Je  me  vois  en  fpedacle  indignement  offert  ; 
On  me  force  à  combattre,  &  d'horribles  trompettes, 
Animent  contre  moi  les  plus  vils  des  Athlètes. 
Ce  barbare  appareil  me  pénétre  d'horreur  ; 
Mais  bien-tôt  leur  audace  excite  ma  fureur  > 
jHes  plus  fiers  affaillans  font  autant  de  vidimes , 
Que  j'immole  à  ma  honte  ,  &  punis  de  leurs  crimes. 
A  ces  trilles  exploits ,  Rome  entière  applaudit , 
Ma  fierté  s'en  indigne ,  ôc  mon  front  en  rougit  ; 
Avantage  odieux  ,  Se  funefte  vidoire  , 
Indigne  de  mon  bras ,  <5c  honteufe  à  ma  gloire! 
Triomphe  humiliant ,  qui  fouille  la  valeur  , 

Qui  blefle  la  nature  &  flétrit  le  Vainqueur! 

Gaulois ,  dont  le  courage  illuilre  l'origine  , 

Ce  font  là  les  lauriers  que  Rome  vous  defline; 

On  y  voit  dans  les  fers  le  Héros  abbatu  ; 

Et  l'opprobre  y  devient  le  prix  de  la  vertu. 

Mais,  6  comble  d'éfroi,  de  vengeance  ,  &  de  haine 

Un  nouveau  combatant  cil  conduit  fur  i'arene, 


TRAGEDIE. 19 

J'allois  fondre  fur  lui.  C'étoic  mon  fils.  Helas  ! 
Il  reconnoic  fon  père ,  &  vole  dans  mes  bras  : 
Dieux  !  Le  meurtre,  dit-il ,  efl  peu  pour  ces  perfides  • 
Et  pour  plaire  à  leurs  yeux, (il  faut  des  parricides. 
De  pleurs  en  même  tems  ,  il  inonde  mon  fein, 
Bt  le  fer ,  à  tous  deux  ,  nous  tombe  de  là  main. 
Je  le  tiens  embrafle  ,  dans  l'inflant  éfroïable  , 
Qu'on  déchaine  fur  nous   un  Tigre  épouvantable' 
Il  aHoit  me  faifir  ;  mais  d'un  pas  courageux. 
Mon  fils  infortuné  fe  jette  entre  nous  deux  : 
Pour  défendre  ma  vie  ,  il  fe  livre  à  fa  rage  ; 
Je  vois  au  même  inilant  fuccomber  fon  courage» 
Je  le  vois  expirer ,  je  le  vois  tout  fanglant. 
Pour  uù  père  ,   grand  Dieux  !  quel  objet  accablant! 
Le  monflre  le   déchire  ,  ah  î  j'en  frémis  encore  ! 
Et  parcage  à  mes  yeux  fes  membres  qu'il  dévore. 
Eperdu,  défoié  ,  j'allois  venger  fa  mort, 
Ou  plutôt  éprouver  fon  déplorable  fort, 
Lorfqu'à  mon  défefpoir  un    feul  Romain  fenfibie. 
Fit  rougir  l'Empereur  de  ce  fpeâacle  horrible. 
Son  fecours  m'arracha  du  Cirque  redouté, 
Et  je  lui  dois  la  vie  avec  la  liberté. 
Juge  après  ce  revers,  fi  ma  haine  efl  fondée, 

Et  fi  d'un  vain  tranfport  mon  ame  cH  poiTed^e. 

S  E   G    E   s   T    E. 
Mes  fens  font  pénétrés  d'épouvante ,  5c  d'horreur, 

Et  tous  vos  mouvertiens  ont  paiTé  dans  mon  cœur. 

Bij 
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Je  voudrois ,  pour  punir  fa  fureur  meurtrière  : 
Je  voudrois  comme  vous  détruire  Rome  entière  ; 
Mais,  dites  moi,  Seigneur  ,  échapé  du  trépas, 
Dans  quels  lieux  inconnus  portates-vous  vos  pas  ? 

V    I     N   D   O    R   I    Xo 

Je  m'éloignai  de  Rome  ,  6c  dans  la  Germanie 
J'allois  cacher  mon  nom ,  6c  mon  ignominie; 
Mais  enfin  la  raifon  fçut  me  faire  fentir 
Que  des  forfaits  d'autrui  j'avois  tort  de  rougir? 
Et  qu'un  fuplice  injuHe^  6c  qui  n'efldû  qu'au  crimes 
Deshonore  l'auteur  ,  6c  non  pas  la  vidime. 
J'ofai  me  préfenter  au  Chef  des  Saliens  , 
Et  de  fes  intérêts  je  fis  bientôt  les  miens. 
Inflruit  que  Pharamond  defcendoit  des  nos  Princes^ 
Je  conduifis  fes  pas  au  fein  de  nos  Provinces. 
Par  ce  moyen  heureux  ,  6c  feul  digne  de  moy , 
J'établis  dans  la  Gaule  un  légitime  Roy  : 
Je  tirai  des  Romains  une  noble  vengeance  , 
Et  de  mon  bienfaiteur  je  fondai  la  puifiTance. 
C'cfl  ainfi  qu'un  Guerrier  reconnoît  les  bienfaits  } 
Et  c'efl  par  la  vertu  qu'il  punit  les  forfaits. 

S   E  G  E  s  T  E. 
L'eflime  de  ce  Prince  avec  fa  confiance, 
Eft  d'un  zele  Ci  beau  la  jufterécompenfe  ; 
Et  les  dons  que  fur  vous  fa  faveur  a  verfcs  ^ 
Effacent  tous  les  traits  de  ivos  malheurs  paifés. 
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V    I    N    D    O    R    I    X. 

Rien  ne  peut  réparer  les  maux  de  ma  famille  , 
J'ai  vu  périr  mon  fils ,  ôc  j'ai  perdu  ma  fille  ; 
L'heureux  fort  de  mon  Roy  peut  feul  me  confoler; 
Sa  captive  paroît  ,  &  je  dois  lui  parler  ; 
Segefle  ;  laille-nous, 


SCENE     II. 

VINDORIX,  A  RMINIE 

V    I     N   D    o   R  I  X, 

I  .^  E  bien  de  cet  Empire  > 

L'intérêt  de  mon  Prince ,  &  l'honneur  qui  m'infpire; 

Mon  âge  ,   mon  rang  même  ,  &  votre  fureté 

Veulent  que  je  vous  parle  avec  lincerité. 

L'amour  du  Roy  ,'pour  vous  ell  funeile  à  fa  gloire^ 

Et  l'auftere  vertu  que  vous  devez  en  croire , 

Vous  défend  d'écouter  malgré  l'orgueil  jaloux. 

Les  foupirs  d'un  Héros  qui  n'eft  pas  né  pour  vous. 

Loin  de  flatter  fes  vœux  ,  <Sc  de  nourrir  fa  flamc  . 

Vous  devez  par  vos  foins  l'arracher  de  fon  ame; 

Et  ne  point  préférer  l'honneur  de  l'avilir, 

A  celai  de  lereadre  au  rang  qu'il  doit  remplir. 
'  ^^^      '  B  iij 


PHARAMOND 


A  R  M   I    N   I  E. 

A  fuivre  vos  confeils ,  Seigneur,  je  fuis  portée  ; 
Des  hommages  du  Roy  loin  que  je  fois  flattée  , 
•îis  ne  font  qu'ajouter  à  mes  ennuis  affreux. 
Que  jepuiffe  obtenir  d^ns  mon  fort  rigoureux  , 
La  liberté  de  fuir  pour  jamais  fa.  préfence  , 
Et  le  bien  de  revoiries  lieux  de  ma  naifiance, 
Ceft  tout  ce  que  je  veux  ,  &  tout  ce  que  j'attens. 

V  1  N  D  o  R  I   X. 

Vous  verrez  vos  defirs  remplis  danspeudétems. 

A    R    M    I    N    I    E. 

Mais  qu'ofai-je  efperer  ,  &  quelle  eft  mon  envie  h 
Trides  murs  de  Tournai  K  Mal  heu  reufe  patrie! 
Vous  n'êtçs  plus  pour  moi  qu'un  objet  de  douleur, 

V   I   N  D  o  R  I   X. 

Vous  avez  dans  Tournai  vu  le  jour?        .  ynomWi. 

A  R  M  I   H  J^  E.  ■'  *  "'  "" 

'  ':  '.'  .  •  "   O  il  î  ,    S  eign  e  u  V , 

V  I  N  D  o  R  I  X. 

JV  fijis  né  comme  vous ,  6c  c'efl  aiïez  pour  pren- 
dre 
A  vos  jours  malheureux  l'intérêt  le  plus  tendre. 
p'uHe  fille  que  j'eus  ,  &  qu'un  deflin  jaloux 
Enleva  dès  l'enfance  à  mes  vœux  les  plus  doux, 
Vos  malheurs  &  vos  traits  me  rappellent  l'image. 
Jllleeft  morte,  ou  languit  dans  un  trifle  efclavagt. 


TRAGEDIE.  ij 

mi  • ' 

A  R  M  I  N  I  E. 

De  barbares  Soldats ,  dès  mes  plus  jeunes  ans , 
]^l*arracherent  comme  elle  aux  bias  de  mes  parens. 

V  I  N  D  O  R  I  X.. 

Ce  rapport  à  mes  yeux  vous  rend  encor  plus  chère*. 

A  R  M  I   N  I  E. 

Votis  retracez  aux  miens  le  fouvenir  d'unpere^. 
Seigneur,  quoique  fes  traits  légèrement  gravés  ^ 
Se  foient  dans  ma  mémoire  à  peine  confervés  ^ 
Vous  femblez  m'en  offrir  une  image  confuie  ^ 
Et  mon  efprit  fe  plaît  dans  l'erreur  quirabufe^^ 
Mais  hélas  î  il  n'eil  plus  ce  père  infortuné  j. 
Ou  dans  un  lieu-déferc ,  il  vit  abandonnéo^ 

V  I  N  D  o  R  I  Xo, 

Je  fens  à  ce  difcours  que  ma  pitié  redouble*. 
Parlez,  jeune  Captive  ,  éclairciflez  mon  trouble» 
De  l'auteur   de  vos    jours   quels   furent   les  mal- 
heurs? 
Je  ne  veux  les  fçavoir  que  pour  féchct  vos  pleurs^ 

A  R  M  l  N   I    E,,, 

^h  !  Jen€  puis,  Seigneur  ,.fans  frémir  d'épouvante; 

Tr.-vcer  à  vos,  regards  fa  difgrace  effraïante  1 

Les  perfides  Romains  lui  iirent  éprou^ver  >. 

Dans. le  Cirque.  . ....  Seigneui ,  je  ne  puîs^GÈtever. 

V  I  N  D  o  R  1  x». 
DaHs  le  Cirque,  Grands  Dieux! 
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A  M    B  I   O  M  E  R. 

Oui  leur  rage  inhumaine 
Avec  fon  trifle  fils  Texpcfa  fur  l'arène. 
Un  monftre  y  déchira  mon  frère  malheureux  .  .  . .  , 


Seigneur,  vous  pâli  fiez  à  ce  récit  afi^reux  ? 

ViNDORIX. 

Vindorix  !  à  ces  traits  peux-tu  te  méconnoître  î 

A  R  M  I    N   I  E. 

Vindorix  !  Ciel  qu'entens-je  ! 

V   I  N  D  o  R   ï  X. 

Oui  tu  le  vois  paroîrre. 
Arminie  !  O  ma  fille  ! 

A  R  M  I   N  I  E. 

O  farprife  î  O  bonheur! 
3e  reconnois  mon  père  aux  tranfports  de  mon  coeur. 

V  I  N  DO    R  I  x. 
Après  tant  de  regrets  ,  je  te  revois  ma  fille  , 
La  fortune  me  rend  l'efpoir  de  ma  famille. 
Mes  maux  font  réparés, &  ces  inflans  flatteurs 
De  douze  ans  de  revers  réparent  les  horreurs. 
Jç  fens  par  le  plaifir  d'une  vue  aulTi  chère  , 
Que  le  biep  le  plus  doux  efl  celui  d'être  pere.^ 
Il  femble  que  le  fort  foit  extrême  pour  nous. 
Après  m'avoir  frappé  de  fes  plus  rudes  coups  ^ 
Ilépuife  fur  moi  fes  faveurs  ramafiecs , 
Jic  mefure  fes  dons  à  fes  rigueurs  palTécs, 


TRAGEDIE.  2.^ 

J'ai  retrouvé  ma  fille  ,  &  fuis  cher  à  mon  Roy. 

Elle  partagera  les  bienfaits  avec  moi • 

Mais  je  me  laiffe  trop  emporter  par  ma  joye , 
Et  trop  plein  du  bonheur  que  le  Ciel  me  renvoyé 
Je  parois  oublier  qu'un  intérêt  plus  fort , 
Veut  qu'au  fond  de  mon  cœur  je  cache  mon  tranfport. 
Et  tienne  un  tel  lecret  dans  un  profond  filence. 

A  R  M  I  N  I  E. 

Vous  Seigneur ,  Qui  vous  porte  à  taire  manailTance  ? 

ViNDORIX. 

L'amour  que  Pharamond  a  puifé  dans  tes  yeux- 
Il  flatte  ,  mais  en  vain,  mes  vœux  ambitieux. 
Cette  flâme  eft  contraire  à  fa  gloire  jaloufe, 
La  fœur  de  Gondebaud  doit  être  fon  époufe. 
Ce  nœud  doit  dans  la  Gaule  affermir  fa  grandeur  : 
Ton  deftin  découvert  porteroit  fon  ardeur 
A  violer  bien-tôt  fa  parole  donnée  ; 
Au  mépris  de  fa  foi  tu  ferois  couronnée. 
Je  ne  détruirai  point  ce  que  j'ai  commencé  , 
J'aurois  même  à  rougir  ft  j'avois  balancé  , 
Et  je  dois  immoler  dans  ce  danger  finiflre. 
Les  intérêts  du  père  aux  devoirs  du  Miniflre, 
L'avantage  du  Prince  ,  &  le  bien  des  fujets , 
Mon  honneur  ,  tout  me  porte  à  l'effort  que  je  fais| 
Quand  j'étouffe  pour  eux  la  voix  de  la  nature; 
Ma  fille  ,  de  tes  fens  fais  taire  le  murmure  ;, 
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LaiHe  dans  fon  erreur  le  Monarque  des  Francs  : 
Fuis  plutôt  fes  regards  <Sc  fa  Cour  quelque  tems. 
Tu  lui  dois  ces  efforts  pour  guérir  fa  foibleffe , 
Songe  qu  il  eil  plus  beau  d'écouter  la  fagelTe 
Et  d'ofer  au  devoir  facrifier  l'orgueil  , 
Que  d'obtenir  un  rang  qui  feroiç  fon  écueil, 

A  R  M  I  N  1  Eo, 

Ne  craignez  rien  ,  Seigneur ,  des  défirs  d'Armînic  y 

Ce  rang  ne  fut  jamais  l'objet  de  fon  envie. 

L'interdire  à  fon  cœur ,  c'efl  répondre  à  fesvceux, 

Et  11  vous  l'exigiez  ,  il  feroit  malheureux. 

V  I  N  D  o  R  I  X. 
Je  fuis  auffi  content  de  ton  obéïffance  , 

Que  je  fuis  étonné  de  cette  répugnance , 

Pour  un  bonheur  qui  doit  flatter  un  jeune  efprîtv 

L'éclat  de  la  grandeur  ,  le  charme ,   Se  réblouit^^ 

A  moins  que  le  pouvoir  d'une  plu$  douce  ivre  (Te  <, 

N'efface  des  honneurs  l'image  enchantereffe. 

Ma  fille  ,  tu  rougis ,  il  t'échappe  un  foupir  ? 

A  R   M    I    N   1    E. 

Du  foin  qui  me  l'arrache  il  faut;  vous  éclaircir. 
D'un  père  tel  que  vous  l'amour   Se  la  prudence. 
Méritent  de  mon  cœur  toute  la  confiance. 
Mon  fcul  refpe£lpour  vous  eft  ma  régie  aujourd'hui, 
Je  dois  vous  faire  juge  ,  entre  mon  cœur  &  lui. 
Je  vais  vous  dévoiler  fes  replis  les  plus  fombres  > 
Et  vous  ôcer  le  fpin  d'en  pénétrer  les  ombres, 


TRAGEDIE. ^ 

^oins  pour  juflifier  ce  qu'il  ofe  fentir  , 
Que  pour  fubir  l'arrêt  qui  doit  Taffujettir. 
S'il  efl  dans  le  péril ,  vous  fçaurez  le  conduire^ 
Et  vous  le  punirez  s'il  s'efl  laifle  féduire. 
Malgré  le  poids  des  fers  &  de  l'abbatement , 
Ce  cœur  a  prévenu  votre  confentenaent  ; 
Il  s'efl  donné  ,  Sei^eurj  mais  c'eil  au  vrai  mérite^ 
Et  la  vertu  régit  l'ardeur  qu'il  a  produite. 

V  I  N  D   O  R  I   X. 

Parle  ,  quel  efl  celui  que  ton  cœur  ofe  aimer  f 
Son  nom  jufliiîera ...... 

A  R  M  I  N  I  E. 

Je  tremble  à  le  nommer» 
Cefl 

V  I  N  D  o  R  I  X» 

Achevé 

,    A  R  M  I  N   I   E. 

Maxime. 

V  I   N  D  o  R  I   X. 

Ah  !  Quel  amant,  Grands  Dieux! 
Le  chef  des  Ennemis ,  un  Romain  odieux! 

A  R  M  1  N   I   E. 

Vous  ne  connoifTez  pas,  Seigneur,  quel  efl  Maxime. 
Il  doit  plus  que  tout  autre  attirer  votre  èflime , 
Ç'efl  un  Romain  illuflre ,  égal  aux  Marcellus ,    -y^ 
Digne  du  tems  d'Augufle  ,  <5c  non  d'Honorius; 


a8  PHARAMOND, 

Dans  ma  captivité  mon  Protedeur  fincere  : 
Mais  un  titre  plus  grand  fait  que  je  le  révère  , 
Du  bonheur  que  je  goûte  ,  il  efl  l'heureux  auteur. 
Et  pour  tout  dire  enfin  votre  Libérateur, 

VlNPORIX. 

Mon  Libérateur  ? 

A  R  M   I    NIE, 

Oui  :   C'efl  fon  fecours  propice. 
Qui  déroba  vos  jours  à  l'indigne  fupplice , 
Où  les  auroit  livrés  le  cruel  Stiliton  ; 
Et  ce  trait  à  l'aimer  a  forcé  ma  raiibn, 

V  I    N  D  o  R   I   X. 

Sur  Vindorix  lui-même  ,  il  a  tant  de  puiflance  , 
Qu'il  fait  céder  fa  haine  à  la  reconnoiflance  : 
A  la  fureur  des  fiens  Maxime  mit  un  frein  , 
Et  le  grand  homme  en  lui  rétablit  le  Romain. 
Oeil  aux  efprits  communs  ,  aux  âmes  ordinaires , 
A  plier  fous  le  joug  des  préjugés  vulgaires; 
Mais  les  cœurs  généreux  jugent  fans  palfions  , 
Regardent  les  vertus,   Ôc  non  les  nations  >* 
Divifés  d'interct  la  probité  les  lie  , 
Et  Romains  ou  Gaulois  ,  ils  n'ont  qu'une  Patrie. 
Lesclirrats  didercns  ne  changent  point  leurs  mœurs  » 
Ennemisai  combats  ,  amis  partout  ailleurs. 
Loin  de  blâmer  ton  choix,  Se  de  gêner  ton  ame  > 
Ma  fille,  je  te  loue,  &  j'applaudis  ta  flâme. 


^ 
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-. .  I..  ,        ,  j 

Du  bien  que  j'ai  reçu  ,  tu  t'acquittes  peur  moy , 
Et  qui  fauva  mes  jours ,  efl  feul  digne  de  toy, 

A   R    M     I     N    I    E. 

Ah  !  Que  ne  dois-je  point  aux  bontez  de  mon  Père? 


SCENE     III. 

VINDORIX,   ARMINIE,  AMBIOMER- 

Ambiomer.,..   4 Vindorix, 

\    Nos  armes ,  Seigneur ,  la  fortune  efl  profpere* 
•^  -^  Pharamond  efl  vainqueur  ,  fon  triomphe  eft 

entier , 
Les  Romains  font  défaits ,  leur  Chef  eft  prifonnier; 
Maxime  pris  par  moi ,  fuit  le  char  de  mon  Maître* 

Arminie  h  parte 
Qu'entens-je? 

Ambi  omer. 

A  fes  regards  hâtez- vous  deparoître: 
Déjà  vers  ce  Palais ,  de  Roy  marche  à  grands  pas, 
Applaudi  par  le  peuple  , .  Sz  ^porté  des  Soldats. 

V   I    N    D  O  R     IX. 

Jour  heureux  !  jour  célèbre ,  où  la  Gaule  affranchie. 
Voit  naître  une  nouvelle  ,  ôc  jufle  Monarchie , 
Qui  fait  un  peuple  feul  des  Francs  &  des  GauloiJ  j 
Et  chaiTc  les  Tyrans  ,  pour  établir  les  Rois. 

Fin  du  fécond  A^€. 


ACTE    IIL 


SCENE    PREMIERE. 

PHARAMOND,  MAXIME  dé  famé  ; 
AM  B  I O  M  E  R  ,  Suite  de  François  vainqueurs , 
&  de  Romains  vaincus, 

Pharamond. 

E  Ciel  s'eil  déclaré  pour  notre  jufle  au- 
dace, 

Et  l'univers  va  prendre  une  nouvelle  face. 

Ses  Tyrans  font  vaincus ,  &  nos  vaillan- 
tes mains 
Portent  le  dernier  coup  au  pouvoir  des  Romains. 
Leur  force  divifée  annonce  leur  ruine  ; 
Vers  fa  lin  chaque  jour  ce  grand  corps  s'achemina  : 
Qn  voit  de  tous  cotez  fon  Empire  afFoibli , 
Les  tei-ps  font  arrivés ,  l'oracle  eft  accompli . 
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De  l'Efpagne  chafles,  par  l'effort  du  Vandale  , 
Par  l'audace  des  Gocs  pris  dans  leur  Capitale , 
Et  par  nous  dans  la  Gaule  heureufement  défaits  • 
Ils  font  forcés  d'attendre  une  honteufe  paix. 
A  fon  dernier  inftant  leur  gloire  efl  parvenue  ^ 
Du  foible  Honorius  la  moUefle  connue , 
La  prife  de  leur  Chef*  qui  paroît  à  vos  yeux , 
Tout  vous  eil  de  leur  chute  un  garant  précieux. 
D'autres  loix,  d'autres  mœurs,  vont  régner  fur  la  terre  • 
De  nouveaux  Conquérans  y  portent  le  tonnerre  j 
Et  du  Trône  avili  relevant  la  fplendeur , 
Sur  les  débris  de  Rome  élèvent  leur  grandeur. 
Livrez-vous  à  lajoye  ,  heureux  peuples  de  France  > 
Son  Règne  va  finir  ,  6c  le  vôtre  commence  ; 
Le  fort  irrévocable  en  a  marqué  l'inllant , 
Et  promis  de  le  rendre  auffi  long  qu'éclatant  ; 
Son  bonheur  doit  du  monde  égaler  la  durée , 
Et  portant  le  flambeau  dans  l'Europe  éclairée  > 
Cet  Etat  fortuné  qui  s'élève  aujourd'hui , 
Sera  des  Nations  le  modèle  &  l'appui. 

Maxime. 

Roy  des  Francs ,  la  vidoire  aveugle  ton  courage , 
Et  tu  pouffes  trop  loin  l'orgueil  qui  nous  outrage , 
Ton  deffein  ell  plus  grand  que  facile  à  remplir  , 
Et  ta  prédidion  efl  loin  de  s'accomplir  ; 


3^  PHARAMOND, 


Apprends  que  mon  malheur  n'a  point  épuifé  Rome , 
En  triomphant  de  moi  tu  n'as  défait  qu'un  homme. 
D'autres  chefs  plus  heureux  ,  en  s'armant  pour  fes 

droits  , 
Reprendront  Tafcendant  qu'elle  eut  fur  tant  de  Rois  j 
Ta  conquête  n'eil  pas  encor  bien  affermie  , 
Un  jour  peut  renverfer  ta  foible  Monarchie  ; 
De  tes  premiers  fuccès  fois  moins  enorgueilli , 
Et  fous  fes  fondemens  crains  d'être  enfeveli. 
Oui ,  quoique  le  deilin  lui  foit  moins  favorable  ; 
Songe  que  cette  Rame  efl  toujours  redoutable , 
Qu'elle  efl  la  Reine  encor  de  plus  d'un  Souverain  ^ 
Et  qu'un  Sceptre  brifé  n'eft  qu'un  jeu  de  fa  main. 

Pharamond, 

C*efl  ainfî  qu'auroient  pu  répondre  tes  Ancêtres , 
Mais  leurs  fils  n'ont  plus  droit  de  nous  parler  en 

Maîtres. 
Du  nom  Romain  comme  eux  vous  êtes  revêtus  ; 
Vous  avez  leurs  difcours,  mais  non  pas  leurs  vertusi 
De  vos  pertes  fans  ceffe  on  voit  grofîlr  le  nombre  , 
Et  de  ce  qu'elle  fut ,  Rome  n'eft  plus  que  l'ombre  j 
^es  entans  font  plongés  dans  un  lâche  repos. 
L'efclave  a  pris  chez  eux  la  place  du  Héros  : 
Leur  nom  n'impofe  plus  dans  le  fiecle  où  nous  fom- 

mes, 

Et  les  Dieux  de  la  terre  à  peine  font  des  hommes , 

Devant 


TRAGEDIE.  35 

ÎDevanc  nos  écendai  ts  ils  ont  appris  à  fuir , 
Et  fouples  courcifans ,  ne  fçavent  qu'obéir, 

M  A  X  I  M  I  E. 

Pharamond ,  contre  nous  quoi  que  tu  pu i  (Tes  dire  ; 
Jamais  tant  de  grandeur  n'a  régné  dans  l'Empire  ; 
Tout  ce  qu'ont  d'éclatant  l'abondance  &  les  Arts 
Se  trouvent  réunis  dans  la  Cour  des  Cézars. 
Pvome  eft  plus  que  jamais  en  grands  hommes  féconde^ 
Elle  eil  toujours  l'Arbitre  ,  &  l'Ecole  du  monde  : 
Le  courage  des  liens  n'elt  plus  une  fureur, 
L'efprit  ôc  h  prudence  éclairent  leur  valeur. 
lues  Romains  cultivés  au  fein  de  la  richefle 
De  leurs  ayeux  groflîers  ont  perdu  la  rudefle  i 
L'étude  parmi  nous  palTe  jufqu'au  foldat  : 
Poli  dans  le  repos ,  &  fier  dans  le  combat. 
Il  orne  en  même  tems  ôc  défend  fq  Patrie  , 
Il  fçait  braver  la  mort ,  6c  jouir  de  la  vie*. 
Pharamond. 

Des  Romains  d'aujourd'hui  tu  flattes  le  portrait:, 
Ec  ces  Arts  dangereux  dont  tu  vantes  l'attrait , 
Ont  corrompu  leurs  mœurs ,  énervé  leur  courage^ 
C'eft  un  fléau  pour  eux ,  plutôt  qu'un  avantage  ; 
Leurs  cœurs  efféminés  que  la  fatigue  abbat , 
Vivent  dans  l'indolence ,  &  meurent  fans  éclat  ; 
Et  tout  ce  vain  fçâvoir ,  dont  ils  font  leurs  délices , 
Eil  l'oubli  des  devoirs  &  l'étude  des  vices. 

c 


34  P  H  A  R  À  M  O  N  D  , 
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Habiles  dans  la  fraude  &  dans  la  voiiipcé  , 
Ils  en  fonc  leur  mérite   êc  leur  félicité  , 
Et  devant  leur  raïfon  qu'un  faux  brillant  égare  , 
L'honneur  efl  étranger,  &  la  candeur  barbare  ; 
Nous  fommes  trop  heureux ,  Soldats  qu'elle  a  nourris  > 
De  mériter  ce  titre  ôc  d'avoir  leur  mépris  : 
ils  font  dignes  du  nôtre  ;  5c  l'amour  de  la  gloire 
Du  côté  des  François  palfe  avec  la  viAoire  , 
Au  fafte  qui  les  fuit  nous  devons  ce  bonheur  , 
Et  leur  luxe  fatal  efl  leur  premier  vainqueur. 
Cefl  le  feul  ennemi  que  Pharamond  redoute. 
Tout  ce  que  je  demande  au  Ciel  qui  nous  écoute  ^ 
Efl  de  nous  garantir  de  ce  poifon  honteux , 
Et  puiffe-t'il  toujours  épargner  nos  neveux  î 
PuifTent-ils  conferver  notre  heureufe  ignorance  > 
Et  ne  jamais  fubir  le  joug  de  l'opulence  ! 


SCENE    IL 

LisJcîeursfrécedetis  ,VINDORIX,  Suite  de  Gaulois. 

V  I  N  D  o  R  I  X» 

VAinqueur  de  nos  tirans ,  Vindorix  devant  vous , 
Au  nom  de  nos  Gaulois  vient  fléchir  les  genoux^ 
Et  vous  jurer  pour  eux  les  hommages  fincéres 
Et  la  fidélité  qu'ils  «urent  pour  vos  p«res. 


TRAGEDIE.  35 

La  Gaule^en  même  tems  vous  prefle  par  ma  voix  , 
De  rétablir  les  Tiens  dans  leurs  premières  Loix; 
Avec  le  joug  de  Rome  éteignez  fes  ufages , 
Et  faites  refleurir  nos  mœurs  fimplçs  &  fages; 

P  H  A  R  A  M  O  N  D. 

Oui ,  je  promets ,  pour  prix  de  leur  fidélité 
De  ramener  les  tiens  à  leur  fimplicite  , 
Telle  que  le  François  la  conferve  encor  pure  \ 
Et  telle  qu'il  la  tient  des  mains  de  la  nature. 
Sa  juftice  efl  Ton  bras  ;  fa  loi ,  la  probité , 
Sa  réplique  ,  le  fer  ;  fon  bien  ,  la  liberté  ; 
Pour  ce  bien  précieux  il  n'efl  rien  que  je  n'ôfe  ; 
Au  péril  de  mes  jours  je  défendrai  leur  caufè 
iSi  je  fonde  un  état ,  &  prétends  le  régir , 
C*eft  pour  le  rendre  libre  &  non  pour  l'afTervin 
LaifTons  aux  vils  Tirans  l'urbanité  Romaine  , 
Et  fans  leur  envier  cette  qualité  vaine , 
Pour  la  liberté  feule  illuftrons  notre  rang  , 
Et  faiforis  voir  un  Roy  digne  d'un  Peuple  Franc. 
Dans  la  Gaule  à  jamais  j'abolis  i'efclavage  ; 
La  nature  gémit  d'un  fi  cruel  ufage. 
Tous  les  Peuples  font  faits  pour  être  gouvernés , 
Mais  les  coupables  feuls  doivent  être  enchaînés  j 
Et  parmi  les  Germains ,  les  Francs  &  les  Bataves  ^ 
L'honneur  fait  les  fujets  j  le  crime  hs  efclaves  ; 

Ci) 


36  PHAKAMOND, 


Dans  mes  juiles  deiïeins  ils  m'ont  fçû  maintenir, 
Dans  leurs  droits  à  mon  tour  je  dois  les  foutenir. 
Je  veux  que  tout  foit  libre  entrant  dans  cet  empire  , 
La  franchife  eft  un  droit  de  l'air  qu'on  y  refpire  : 
J'étends  cette  faveur  jufquà  mes  ennemis, 
Et  je  brife  leurs  fers  quand  je  les  ai  foumîs. 
Maxime  dans  ma  Cour  n'a  plus  rien  qui  le  lie  , 
Il  peut  avec  les  Tiens  partir  pour  l'Italie  , 
Et  dire  à  leur  Cezar  qu'un  Prince  des  Germains 
jFait  fur  l'humanité  des  leçons  ïiux  Romains , 
Que  nous  fuivons  (ans  art  Téquité  naturelle  , 
Et  que  nous  préferons,  en  combattant  pour  elle  , 
L'ignorance  aux  clartez  qui  vous  ont  amolis , 
Ht  la  vertu  fauvage  à  des  vices  polis. 

Maxim  e. 
Tu  m-as  vaincu  deux  fois,  &  je  mettrai  ma  gloire 
A  publier  par  tout  ca  dernière  vidoire  ; 
J'obtiens  la  liberté ,  mais  je  ne  la  reçoi , 
Que  pour  me  fouvenir  que  je  Ja  tiens  de  toi. 
Heureux  ,  fi  je  puis  rendre  un  Roi  fx  magnanime, 
L'allié  des  Romains ,  6c  l'ami  de  Maxime  î 

Pharamond. 
Les  nobles  fentimens  que  tu  fais  éclater , 
Me  frappent  à  leur  tour  &  te  font  refpeéler. 
Pharamond  efl  touché  de  ta  reconnoilTance; 
Jl  pourra  des  Romains  accepter  l'alliance  , 


_  TRAGEDIE.  37 

Si  ton  cœur  le  défire ,  &  s'il  l'ûbuent  par  toi , 

Sans  abbailTcr  le  fceptre  ôc  dégrader  le  Roi  ; 

Et  que  mediilinguantde  la  foule  des  Princes , 

Ils  renoncent  aux  droits  qu'ils  ont  fur  ces  Provinces  : 

Qu'Honorius  6c  lui  marchent  d'un  pas  égal, 

Et  qu'il  foit  fon  ami  fans  être  fon  vaffal. 

(Maxime  fort .) 


SCENE     III. 

PHARAMOND,VINDORIX,  Suite. 

Phaiiamond,^/^  Suiîe^ 

Liez ,  braves  Soldats ,  fiers  vengeurs  de  la  terrç. 
Jouir  dans  le  repos  des  honneurs  de  la  guerre. 

(La  Suite  fort.) 


A 


SCENE     IV. 

PHARAMOND,  feul, 

DEbarrafle  des  foins  du  Prince  &  du  Guerrier , 
Je  puis  à  mon  ardeur  me  livrer  tout  entier. 
Je  n'ai  plus  de  mon  camp  à  redouter  le  blâme  y 

Ma  gloire  fatisfaite  autorife  ma  flâme. 

C  iij 


98  PHARAMOND, 

L  amoiu  doit  delà  lier  an  Monarque  vainqueur , 
Ec  de  tous  fes  travaux  être  le  prix  flatteur. 
J'ai  le  droit  déformais  de  brûler  fans  foiblefle, 
Ma  Captive  s'avance,  &  prévient  rna  tendreflfe. 


SCENE     V. 
P  H  A  R  A  M  O  N  D  ,  A  R  M  I  N  I  E.^ 

A  R  M  I  N  I  B. 

DU  bruit  de  vos  bienfaits  ce  Palais  retentit , 
Touc.^il  libre,  Seigneur,  5c  tout  vous  applaudit.; 
Souffrdz  que  partageant  TallegrefTe  publique  , 
Je  joigne  mes  tranfports  à  ceux  de  la  Belgique, 
Plus  qu\in  autre  je  dois  louer  votre  bonté , 
Puifqu'ellc  rompt  le  cours  de  ma  captivité. 
Je  reircns  vivement  le  don  que  vous  me  faites , 
Et  profitant  des  droits  qu'ont  toutes  vos  Sujettes.,^ 
Pour  revoir  mes  parens,  je  quitte  votre  Cour, 
Et  je  vais ,  dans  les  lieux  où.  j'ai  reçu  le  jour  , 
Publier  vos  bienfaits ,  êc  goûter  les  prémices 
D'un  régne  floriflant  qui  fera  nos  délices. 

Pharamond. 
A  ce  difcours  fatal  tous  mes  fcns  étonnés 
jp'^mcurent  fufpendus ,  &  font  comme  cnehaîncs«. 


TRAGEDIE.  r^ 


Vous  voulez  me  quitter  ,  ô  Ciel  î  efl-il  pofTibie  ? 
Vous  ofez  me  porter  le  coup  le  plus  fenfible  > 
Et  fous  l'humble  dehors  d'une  fauiïe  douceu?^ 
En  me  remerciant  >  vous  me  percez  le  cœur^ 

A  R  M  I   N   I    E. 

Je  vous  porte  à  regret  cette  atteinte  cruelle  ; 

Mais ,  Seigneur  ,  mon  devoir  dans  d'autres  îiees^ 

m'appelle. 
Un  efpace  trop  grand  vous  fépare  de  mol  : 
Je  fçai  que  pour  me  voir  l'cpoule  de  mon  Roîj. 
La  fource  de  mon  fang  n'efl  pas  alTez  brillante  ^ 
Et  j'aurois  à  rougir  du  nom  de  fon  Amante. 

P  H  A  R  A  M  O  N  D.. 

Ah  l  forcez  au  plutôt  d'une  fatale  erreur  ^ 

Je  prétens  par  mes  foins  m'affurer  votre  cœur  ^ 

Il  peut  faire  lui  feul  mon  bonheur  véritable ^ 

Si  je  puis  obtenir  un  bien  fi  defirable 

De  toute  ma  grandeur  je  fçaurai  l'acheter  > 

Et  la  Couro»ne  encor  ne  pourra  m'acquitter,, 

A  R  ^i  I   N   I  E.. 

Votre  gloire,  Seigneur,  en  feroit  offenfée  ,, 
Et  le  bien  de  l'Etat  m'en  défend  la  pcnfée^ 
Adieu  :  votre  repos  me  preffe  de  partir,. 

P  H  A  R  A  M  o  N  D. 

Non  ,  non  >  cruelle,  non  je  n'y  puis  confèntîr-, 

C  iii] 


40  PHARAMOND, 


Demeurez  dans  ma  Cour  ,  il  y  va  de  ma  vie  : 
Votre  Prince  le  veut ,  votre  Amant  vous  en  prie, 

A  R  M  I   N  I  E. 

Pliaramond  malgré  moi  veut  donc  me  retenir  ? 
Dans  un  jour  où  chacun  s'emprefTe  à  le  bénir , 
Où  le  plus  vil  efclave  obtient  de  fa  puilTance, 
La  liberté  qu'il  donne  aux  Sujets  de  la  Fiance  , 
îl  me  prive  d'un  bien  dont  il  fait  une  loi , 
3Et  le  père  du  Peuple  ell  un  tyran  pour  moi, 

P  H  A  R  A  M  O  N  D. 

Ingrate ,  pouvez-vous  de  ce  nom  que  j'abhorre , 
Pouvez-vous  appeller  un  Roi  qui  vous  adore  l 
Je  ne  vous  retiens  point  en  Maître  impérieux , 
Qui  fe  fert  contre  vous  d'un  pouvoir  odieux. 
Cefl  en  amant  rempli  de  l'ardeur  la  plus  vive  , 
Qui  s'attache  lui-même  au  char  de  fa  captive. 
Si  j'arrête  vos  pas,  c'eft  pour  votre  bonheur  ; 
Ift-ce  un  tourment  pour  vous  de  régner  fur  mon  cœur  ? 
Vous  ne  fentirez  point  le  poids  de  ma  puifTance  ; 
Les  bienfaits ,  les  honneurs  6c  la  reconnoiffance, 
Sont  les  nœuds  dont  je  veux  vous  lier  à  ma  Cour, 
Vous  voir,  efl  le  feul  prix  qu'exige  mon  amour. 
Vous  ne  pouvez  me  fuir ,  fans  me  faire  un  outrage  : 
Vivre  auprès  de  fon  Roi ,  n'eft  pas  un  efclavage, 

J'ai  de  la  fervitudc  affranchi  mes  Etats , 

jj 

.Pour  fiiire  des  heuveux ,  $c  non  pas  des  ingr^its, 


TRAGEDIE.  41 


Gardez-vous  d'abufer  des  fruits  de  ma  clémence  ; 
Et  longez  que  ie  foufFre  avec  impatience  , 
Qu'on  s'arme  contre  moi  de  mes  propres  bienfaits, 
Et  qu'on  m'ofe  punir  des  grâces  que  je  fais. 
Une  autre  récompenfe  efl  due  à  ma  tendrefle. 
C'efl  vous  en  dire  aflez  :  penfez-y  ,  je  vous  laifTc. 
Avant  la  fin  du  jour ,  je  verrai  fi  je  doi 
JMe  conduire  en  amant ,  ou  commander  en  Roi. 

(llfort,) 


SCENE     V  L 
ARMINIE,/^///^. 

A  Languir  dans  fa  Cour  me  voilà  condamnée, 
Par  fon  amour  fatal  je  m'y  vois  enchaînée. 
D'une  autre  cet  amour  feroit  tout  le  bonheur  , 
Et  de  mon  cœur  fidèle  il  comble  la  douleur. 


SCENE     VIL 

MAXIME,  ARMINIE, 
Maxime. 

E  vous  revois  enfin  ,  ô  ma  chère  Arminie  ! 
Et  le  deftin  me  reod  k  fçul  bien  que  j'çtivîe^i 


j 


42  PHARAMOND, 

Au  pouvoir  des  François  fa  rigueur  m'a  livré  ; 
Mais ,  puifque  je  vous  parle  ,  il  a  tout  réparé  : 
J'attache  à  ce  bonheur  &  ma  vie  &  ma  gloire , 
Et  fi  j'ai  dans  ces  lieux  fouhaité  la  viftoire, 
C*étoit  moins  pour  venger  notre  Empire  jaloux^ 
Que  pour  y  revenir  plus  digne  encor  de  vous 
Vous  ne  répondez  rien  à  mon  ardeur  preflante  ^ 
Et  je  lis  dans  vos  yeux  une  froideur  glaçante. 
Au  malheur  qui  me  fuit  fans  doute  je  la  dois, 
Et  Maxime  vaincu  n'a  plus  les  mêmes  droits. 

A  R  M  I   N  I  E. 

Ah  !  Seigneur  ,  étouffez  un  foupçon  qui  m'offenfe 
Ç'efl  monamour  pour  vous  qui  caufe  mon  filence  ^ 
JLe  coup  le  plus  cruel  nous  menace  en  ce  jour  , 
Et  va  nous  féparer  peut-être  fans  retour. 

Maxime. 
Quel  obftacle  s'oppofe  au  nœud  que  je  fouhaité  ^ 
Quand  tout  fert  mes  defirs  jufques  à  ma  défaite , 
Elle  vient  de  porter  votre  Roi  généreux, 
A  détruire  des  fers  l'ufage  rigoureux. 
De  la  captivité  tous  deux  il  nous  délivre  : 
J'abandonne  la  Gaule  ,  &  vous  pouvez  me  fuivrc.. 

A  R  M  I  N  I  E. 

Par  de  nouveaux  liens  mes  pas  font  retenus, 

Et  nos  plus  grands  revers  ne  vous  font  pas  connus. 


TRAGEDIE.  45 

Ce  Monarque  fi  grand ,  que  vous  louez  vous-jnêaie..» 
Pont  je  luis  la  Sujette . . . 

Maxime. 

Eh-bien  ? 
A  R  M  1  N  I  E. 

Seigneur ,  il  m*aîmç. 
Et  ce  penchant  fatal  qui  l'attache  à  mes  pas , 
M'ote  la  liberté  qui  régne  en  fes  Etats. 

Maxime. 

Pharamond  mon  rival  î  ah  î  ce  nom  dans  mon  am^ 
Allume  ma  colère  ,  &  révolte  ma  flâme. 
Mon  cœur,  qui  dans  fa  Cour  vous  voit  avec  terreur, 
Jjui  pardonne  fa  gloire ,  6c  non  pas  fon  ardeur. 
Vous  êtes  le  feul  bien  où  ma  tendrelTe  afpire  : 
J'armerai  pour  ce  bien  tous  les  bras  de  l'Empire» 
Fuïez  ,  fi  vous  m'aimez  ,  fuïez  de  ce  Palais  ; 
Epargnez  à  mes  feux  les  plus  cruels  excès  : 
Je  vois  en  frcmiifant  le  danger  qui  vous  preffe. 

A  R  M  I  N  I  E. 

Vous  voulez  que  je  fuie  ;  en  fuis-je  lamaitrefle  ? 
Pharamond ,  malgré  moi  ,  m'arrête  dans  fa  Cour; 
Et  rien  n'abufe  un  Prince  éclairé  par  l'amour. 

Maxime, 

par  ce  fier  Souverain  vous  m'êtes  donc  ravie  ?■ 
J^on ,  il  faudra  plutôt  qu'il  m'arrache  la  vie. 


44  TRAGEDIE, 


Prappé  de  Tes  vertus ,  féduit  par  [es  bienfaits , 
J'allois  porter  Céfar  Se  les  miens  à  la  paix  ; 
3VIais  le  prix  qu'il  m'enlève,  &  que  je  lui  difpute  , 
lEntraînera  ma  perte ,  ou  caufera  fa  chute, 
La  rage  eft  mon  feul  guide ,  ôc  mon  bras  furieux 
Va  reporter  la  flâme  &  le  fer  en  ces  lieux. 
Je  puis  dans  mon  parti  ramener  la  vidoire  : 
J'ai  des  fecours  tous  prêts  aux  rives  de  la  Loire  ^ 
Je  cours  les  raiTembler  ,  <Sc  je  laifTe  dans  Reims 
La  moitié  des  Gaulois ,  qui  font  encor  Romains» 
Ils  feront  les  premiers  à  m'en  ouvrir  les  portes. 
J'y  reviendrai  fuivi  de  nos  fieres  cohortes , 
Vous  arracher  des  bras  d'un  rival  odieux  , 
L'immoler  fur  fou  Trône  ,  ou  périr  à  vos  yeux. 

A  R  M  I  N  I  H. 

Ah  î  cruel ,  arrêtez ,  prenez-moi  pour  vi(Sime , 

Plutôt  que  d'attaquer  mon  Prince  légitime. 

A  ce  noir  attentat  je  préfère  la  mort , 

Et  ne  reconnois  plus  Maxime  à  ce  tranfport. 

Il  a  par  la  vertu  mérité  mon  eftime , 

Veut-il  donc  aujourd'hui  la  perdre  par  le  crime? 

Non  ,  n^on  honneur  bleffé  ne  le  fouffrira  pas; 

Et ,  fi  contre  mon  Roi  vous  armiez  votre  bras , 

Des  horreurs  qui  fuivroicnt  une  injulle  querelle 

Je  me  vcrrois ,  Seigneur,  la  çaufe  aiminelle; 


TRAGEDIE. 


4J' 


Mon  amour  deviendroic  funefle  à  nos  Gaulois , 
Et  je  rendrois  mon  nom  exécrable  aux  François  : 
J'irois  porter  le  fer  au  fein  de  ma  Patrie , 
Expoferde  mon  Prince  àlefceptre  &  la  vie, 
Mes  yeux  verroienc  pour  eux  ravager  Tes  Etats  î 
Que  la  terre  plutôt  s'entrouvre  fous  mes  pas. 
Il  a  brifé  vos  fers ,  8c  la  reconnoi (Tance 
Vous  défend  ,  comme  moi ,  d'écouter  la  vengeance. 
Songez  par  ce  moïen  que  vous  perdrez  mon  cœur  ; 
Jl  ne  fera  jamais  le  prix  de  la  fureur. 

Maxime. 
Mais  pour  vous  pofleder  je  n'ai  que  cette  voie , 
Vous  n'êtes  plus  à  moi ,  fi  mon  bras  ne  l'emploie^' 
SI  comme  mon  amour  vos  feux  étoient  ardens. 
Ils  auroient  plus  d'audace,  ôc  feroientm.oinsprudensr 
Le  devoir  prend  fur  vous  un  trop  puifiunt  empire  j^ 
Ou  la  grandeur  plutôt  a  l'art  de  vous  féduire; 
Vos  fens  font  éblouis  d'un  éclat  enchanteur  , 
Et  fuivent  en  fecret  les  Drapeaux  du  Vainqueur. 
Mais  Maxime  jaloux  d'un  fi  grand  avantage  , 
Doit ,  pour  l'en  dépouiller  ,  fignaier  ion  courage  ; 
Et  forçant  la  fortune  à  changer  d'Etendards , 
Le  punir  de  fa  gloire  &  de  tous  vos  regards. 

A  R  M  I  N  I  E. 

Pouvez-vous  foupçonner  ma  tendrefle  fidelle  ^ 
Etfeire  à  ma  vertu  cette  injure  mortelle  f 
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Sçachez  que  ma  foiblefle  efl  de  vous  trop  aimer , 

Et  c'ell  la  feule ,  ingrat ,  dont  on  peut  me  blâmer* 

Votre  feul  intérêt  a  réglé  ma  conduite  , 

It  par  réclat  du  Roy ,  loin  que  je  fois  fédulte , 

Apprenez  que  fes  foins  ont  fait  couler  mes  pleurs  l 

Et  que  j'ai  mis  fes  feux  au  rang  de  mes  malheurs; 

j'ai  refufé  pour  vous  fon  cœur ,  fon  diadème  y 

Et  toute  fa  grandeur  que  vous  croyez  que  j'aimc; 

Ma  flame  a  dans  ces  murs  de  fa  fidélité 

Un  garant  fans  reproche  ,  un  témoin  refpedé. 

G*eft  Vindorix  ,  Seigneur  , 

Maxime. 

Votre  père  ? 
Àr  M  I  N  lE. 

Oui  mon  perej 
Il  a  îe  fort  propice  autant  qu'il  l'eut  contraire. 
Ileil  de  Pharamond  le  Miniftre   &  l'appui , 
Vous  pouvez  dans  ces  lieux  tout  efpérer  de  lui  ; 
Il  fçait  qu'il  tient  de  vous  la  clarté  qu'il  refpire , 
Moi-même  de  nos  feux  j'ai  pris  foin  de  l'inftruire  j 
A  cet  aveu  pour  vous ,  j'ai  fçu  forcer  mon  cœur  j 
J'ai  plus  fait  :  à  m'unir  à  fon  libérateur 
J'ai  porté  fa  tendrefle  6c  fa  reconnoiflance  ; 
Et  renonçant  pour  vous  aux  droits  de  ma  naiflancc 
J'aurois  fuivi  vos  pas ,  fi  le  Roy  l'eût  permis. 
Cruel  !  de  tant  d'amour  vos  fureurs  fout  le  prix^ 
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Vous  ne  me  croyez  pas  ;  mais  je  le  vois  paroître , 
Et  vous  allez  enfin  apprendre  à  me  connoître. 


SCENE    VIII. 

ARMINIE,  MAXIME,  VINDORIX. 
Arminie,^  F'tndorix. 

SEigneur  à  vos  bontez  votre  fille  a  recours  ^ 
Elle  n'a  plus  d'efpoir  que  dans  votre  fecours. 
Quand  mon  Roy  me  retient ,  Maxime  me  foupçonne; 
A  d'aveugles  tranfports  fon  ame  s'abandonne. 
Daignez  à  fes  regards  juflifier  mon  cœur , 
Détournez  les  effets  d'une  injufle  fureur. 
Vous  f^avez  à  quel  point  fon  eflime  m'ell  chère  ; 
Et  je  puis  l'avouer  en  préfence  d'un  père  : 
D'un  retour  mérité  je  ne  dois  point  rougir , 
Vous  l'approuvez  vous-même  ,  &  devez  le  régir. 
C'efl;  à  des  feux  honteux  ,  à  des  ardeurs  coupables, 
A  craindre  les  regards  des  parens  redoutables  : 
Mais  une  flâme  jufte  ,  un  amour  vertueux 
Les  prend  pour  confidens ,  &  fe  conduit  par  eux  ; 
Daignez  régler  ,  Seigneur  ,  ma  démarche  timide  ; 
Soyez  dajRS  ce  péril  mon  confeil  ôc  mon  guide* 
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pour  quitter  ce  Palais  <5c  fuir  mon  Souverain  ^ 
Vôtre  fecours  peut  feul  me  frayer  un  chemin  : 
3e  ne  puis  déformais  y  demeurer  fans  crime  ; 
J'expofe  ma  Patrie  au  courroux  de  Maxime. 
Me  féparer  de  vous ,  fait  toute  ma  douleur  ; 
3VIais  ce  regret  mortel  doit  céder  aii  malheur 
De  devenir  ici  le  flambeau  de  la  guerre  , 
Xe  fléau  de  la  Gaule  ôc  l'horreur  de  la  Terre* 

ViNDORIX. 

Ta  prière  efl:  trop  jufl:e ,  6c  je  dois  l'exaucer 

Ta  fuite  efl:  néceflfaire  ,  Se  je  cours  la  preflTer. 

A  votre  himen ,  Seigneur ,  je  fuis  prêt  de  foufcrire. 

Quels  que  foient  vos  foupçons,ce  mot  doit  les  détruire. 

[Maxime  obtient  de  moi  par  fes  nobles  bienfaits 

de  que  par  fon  pouvoir   Céfar  n^auroit  jamais. 

Qu'il  ibit  fur  de  fa  main ,  puifqu'ii  a  la  puiflance 

De  me  faire  oublier  la  plus  mortelle  ofl"enfe  , 

le  m'infpire  l'amour  que  j'aurois  pour  un  fils , 

Au  milieu  de  l'horreur  que  j'ai  pour  fon  Pais* 

Maxime. 

Ce  bien  inefperé  ,  cette  gloire  imprévue 

Efl:  de  toutes  les  honneurs  le  plus  cher  à  ma  vue. 

Seigneur  ,  votre  vertu  qui  fait  votre  fplendeur  , 

Vous  rend  à  mes  regards  plus  grand  que  l'Empereur- 

Le  Throne  n'eft  qu'un  don  de  l'aveugle  fortune  , 

Il  n'élcve  qu'aux  yeux  de  la  fo,uIe  commune , 

L'heroifmc 


TRAGEDIE.  49 

L'heroifine  parfait  a  feul  de  fi  beaux  droits  , 
Et  par  là  le  grand  homme  eu  au-delTus  des  Rois. 
Je  viens  par  mes  foupçons  d'ofFenler  Arminie  , 
Permettez  qu'à  fes  pieds  mon  amour  les  expie. 

V  I  N  D  o  R  I  X  l'arrêtann 

Ils  prouvent  votre  flâme  &  vous  font  pardonnes , 
Ces  inflans  précieux  doivent  être  donnés 
Au  foin  plus  important  de  dérober  fa  fuite  ; 
Mais  aux  yeux  de  la  Cour  cachons  notre  conduite  J 
Rentrons  ;  Nos  pas  ici  peuvent  être  éclairés . 
Pour  choifir  des  moyens  auffi  prompts- qu'afllirés  , 
Allons  dans  d*autres  lieux  coufulter  la  prudence. 
Hâtons  votre  bonheur  ,  &  celui  de  la  France  ; 
Je  trompe  les  defirs  d^un  Prince  généreux  , 
Mais  je  dois  préférer  fa  grandeur  à  fes  feux , 
Et  l'on  ne  rougit  point  d'employer  l'artifice  , 
Quand  l'honneur  le  commande,  (5c  qu'on  fuit  la  j  ullice. 


SCENE     IX. 

MAXIME   feul. 
Egne ,  heureux  Pharamond ,  &  fois  tout  à  h 


R 


fois , 

L'arbitre  ,  le  modèle  ,  6c  le  vengeur  des  Rois  : 

D 


50  PHARAMOND, 

Je  ne  fuis  point  juloux  de  ta  grandeur  nouvelle , 
La  gloire  qu'on  m'accorde  eil  plus  flatteufe  qu'elle^ 
Sûr  d'être  poffefTeur  d'un  bien  fi  précieux  , 
Tout  défait  que  je  fuis ,  je  parts  vidorieux  ti 
Je  quitterois  pour  lui  l'empire  de  la  Terre  , 
ïc  ce  prix  de  l'amour  vaut  tous  ceux  de  la  g\ierre* 

Fin  du  troifîéme  A^e* 


ma 


ACTE     IV. 


SCENE     PREMIERE. 

ARMINIE,  AMBIOMER. 

A  M  B  I  O  M  E  R» 

Es  fecrets  importans  que  vous  m'avez 
appris 

le  connois  le  danger  ,  ôc  je  fens  tout  lé 
prix. 

je  ne  trahirai  point  les  voeux  de  votre  père  , 
Et  fur  tous  vos  deffeins  je  jure  de  me  taire. 
Le  repos  de  l'Etat,  e 11  pour  Ambiomer  , 
L'intérêt  le  plus  fort ,  &  Thonneur  le  plus  cher. 
Je  fens  que  vous  devez  fuir  loin  de  cette  Ville , 
Et  que  votre  départ  eft  un  malheur  utile. 
Madame,  je  fuis  prêt  à  le  favorifer  , 
Et  pour  le  rendre  fur  ,  je  vais  tout  diA^ofer. 


<^2 


PHARAMOND, 


V  >  us  pouvez  d'autant  plus  compter  fur  ma  promefîe^ 
Qn^e  je  iers  Pharamond  en  trompant  fa  tendreffe. 
porr  la  gloire  .  je  dois  vous  prêter  mon  appui , 
Il  porte  ici  fes  pas ,  je  vous  lailTe  avec  lui. 


SCENE     IL 

'      PHAKAMOND,ARMINIÉ, 

Pharamo  nd. 

EH  !  Bien  dans  vos  deiïeins  êtes-vous  affermie  ,' 
Et  vous  déclarez-vous  ma  confiante  ennemie  ? 

A   R    M    I    N    I    E. 

Pour  vous  rendre  à  l'Etat ,  tout  m'ordonne  de  fuir, 
Ec  mon  cœur  par  rcfpecl:  doit  vous  defobéir. 

Pharamond. 
C'en  eïl  trop,  mes  regards  percent  votre  conduite» 
C'efl  une  autre  raifon  qui  prefle  votre  fuite. 
Vous  vous  parez  en  vain  d'un  prétexte  impofant  ; 
Et  pour  abandonner  votre  boniieur  préfent , 
Pour  mcpifer  l'honneur  d'enchaîner  votre  Prince, 
Et  préférer  Tennui  d'une  obfcure  Province  , 
A  l'éclat  J?unc  Cour ,  qui  prévient  vos  fouhaits  ; 
Ou  Phaïamond  lui-même  ell  un  de  vosfujecs , 
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Ou  de  nos  rangs,  l'amour  rapprochant  Ja  didance, 

Peut  un  jour  vous  placer  au  Trône  de  la  France  ; 

Le  repos  de  l'Etat ,  le  foin  de  mon  honneur, 

Sont  de  foibles  motifs ,  que  rejette  mon  cœur  -^  ' 

Votre  fexe  n'a  point  ces  craintes  politiques  : 

Ces  frivoles  refped:s ,  ces  périls  chimériques  , 

Sont  un  voile  trompeur ,  qui  ne  fert  qu'à  couvrir* 

La  fecrette  raifon  ,  qui  vous  oblige  à  fuir. 

Elle  fait  le  fujet  de  mon  inquiétude. 

Je  ne  puis  demeurer  dans  cette  incertitude^: 

Pour  dévoiler  ici  l'obfcure  vérité  , 

Je  vous  demande  enfin  ,  de  la  fincerité. 

Pour  ne  me  rien  cacher  ,  faites-vous  violencç^i 

Je  n'exige  de  vous  que  cette  récompenfe., 

A   R    M    I    NI    E. 

Ah  î  Seigneur,  fe  peut-il  que  le  plus  grands  des  Rois^ 
Dont  les  hautes  vertus  égalent  les  exploits , 
J!t  qui  remplit  les  vœux 

P  H  A  R  A  M  G  N  D^ 

Quand  je  vous  interrogev. 
J<?  veux  de  la  franchife  ,  &  non  pas  un  éloge. 
.Parlez,  &  fans  détour  ,  ouvrez-moi  votre  cœmr.. 
Vn  autre  n'ai-t'il  point  prévenu  mon  ardeur.  ? 

A   R    M    I    K    I    E. 

Puifqu'il  faut  vous  répondre  avec  cette  franchife ., 
Que  votre  ame  demande  ,  &  ma  gloire  autorife ,, 
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Apprennez  que  mon  cœur  plus  fort  que  les  revers 

S'eft  toujours  confervé  libre  au  milieu  des  fers; 

Et  qu'il  nç  reconnoit  de  maître  ,  6c  de  puiffance, 

Que  l'honneur  ,  le  devoir  ,  6c  la  reconnoilTance. 

11  aie  Ciel  pour  Juge  ,  6c  fansm'humilier  , 

Ma  conduite  fuffit  pour  me  juflifier. 

Ce  cœur  ne  s'eiljamais  nourri  que  de  triftefle  ; 

Mais  quand  même  il  feroit  capable  de  foibleiTe, 

Le  droit  de  le  fçavoir  ne  vous  efl  point  acquis , 

Il  n'appartient  qu'aux  Dieux,  d'en  percer  les  replis. 

Pharamond. 
Vain  détour ,  qui  ne  fait  que  révolter  mon  ame  , 
Et  convaincre  mes  yeux  de  ta  fecr^tte  flâme  î 

A    R    M    I    N    I    E. 

Seigneur ,  je  n'aime  point  ,  6c  ce  foupçon  fatal . . . , 
Pharamond. 

Ton  trouble  le  confirme  ,6c  me  nomme  un  Rival , 
Qu'un  autre  avant  ton  Roy, t'ait  fçû  paroître  aimable; 
C  efl  un  crime,  du  fort  tu  n'en  es  point  coupable; 
Mais  quand  ce  même  Roy  ,  t'en  demande  l'aveu  5 
Que  ton  ame  s'obflineà  déguifer  fon  feu  , 
C'eft  une  trahifun  ,  qui  part  de  ton  audace ^ 
Et  qui  devant  fes  yeux  ne  doit  point  trouver  grâce. 
Un  Guerrier  de  mon  fang  ,  Sz  de  ma  Nation, 
Aifément  de  l'amour  reiTcnc  l'imprclTion  j 
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Mais  fi  fon  cœur   ell  prompt  à  le  lailler  féduirc  , 

P'un  fexe  fédudeur ,  il  fçaic  borner  l'empire. 

Il  veuten  l'adorant  n'être  point  méprifé, 

Et  redoute  fur  tout  l'affront  d'être  abufé. 

Quelque  ardeur  qui  l'entraîne,  il  rougiroit  dans  Tame 

S'd  étoit  Je  jouet  des  détours  d'une  femme  ; 

A  triompher  par  tout ,  il  efl:  accoutumé  , 

S'il  n'étoit  prévenu  ,  ton  Roy  feroit  aimé.' 

A    R    M    I    N    I    E. 

A  d'injulles  aveux  vous  voulez  me  contraindre , 
Vous  me  croïez  coupable ,  &  je  ne  fuis  qu'à  plaiiidre. 


SCENE     III. 

PHARAMOND,   VINDORIX,   ARMINIE 

ViNDORI    X. 

P  Rince,  en  votre  faveur  tout  fe?déclare  enfin. 
La  fœur  de  Gondebaud   doit  arriver  demain , 
Pour  former  l'union  que  la  Gaule  défire  , 
Un  Envoie  ,  Seigneur  ,  vient  ici  vous  le  dire  : 
Hâtez^vous  de  répondre  à  fon  empreiTement. 

Pharamqnd. 
Quel  parti  dois-je  prendre  en  ce  cruel  moment  ? 
Et  pour  mon  cœur  troublé  quelle  atteinte  mortelle 
A  R  M  I  N  I  E. 

Ne  me  retençz  plus ,  Seigneur  /  cette  nouvelle 

D  iiij 
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Vous  die  votre  devoir ,  &  pre  fie  mon  départ, 

Pharasïond. 
Cruelle,  à  ce  devoir  vous  avez  trop  d'égard. 

V  I  N  D.  o  R  I  X. 
Pharamond  ,  un  moment  peut- il  être  en  balance  ; 
Pour  remplir  un  traité  néceiTaire  à  la  France? 
Aux  tranfports  de  l'amour  ,  peut~il  s'abandonner,, 
Dans  un  jour  folemnel ,  qui  doit  le  couronner  , 
Pt  fervir  de  modèle  au  reile  de  fa  vie? 
Un  Guerrier  dont  le  bras  fonde  une  Monarchie, 
Peut-il  être  incertain  ,  quand  il  faut  l'affermir, 
"S'il  doit  fuivre  la  gloire ,  ou  croire  un  vain  defir; 
Et  pefer  l'intérêt  d'une  flâme  frivole  , 
Avec  l'honneur  facré  de  tenir  fa  parole. 

Pharamond. 
Quel  eft  le  j©ug  cruel  d'un  rang  trop  éclatant  !■ 

V  I   N  D  o  R  1   X. 

L'Envoïc,  par  ma  voix,  vous  p.reiïe  encecin^antu 

P  H  A  II  A  M  O  N  D.. 

Il  faut  à  mes  fujets,  que  je  mefacrifi-e. 

Je  m'arrache  à  moùmême  ,  en  quittant  Arminie  l 

Et  c'eil  me  préparer  un  éternel  regret. 

Arminie. 
Ma  prçfence  retarde  un  fi  noble  projet. 

Pharamond. 
Non,  ne  me  quittez  point  dans  mon  trouble  cfroïablcj 

Vous  ne  pouvez  partir  ,  fans  vous  rendre  coupable. 
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V  I  N  DO  R  IX. 

Ne  tardez  plus ,  Seigneur ,  c'eft  trop  vous  arrêter. 

Pharamond  fartant. 
Quelle  contrainte  affreufe  ,  &  qu'il  va  m'en  coûter? 


SCENE     IV, 

A  RM  INI  E    feiéle. 

POur  fortir  de  Tabîme ,  où  le  fort  ma  conduite  ; 
Je  ne  vois  que  la  mort ,  ou  qu'une  prompte  fuite. 
L'amour  de  Pharamond ,  efl  la  terreur  du  mien. 
Si  je  devois  fubir  un  fécond  entretien, 
Je  ne  foutiendrois  point  cette  attaque  nouvelle  j^ 
Et  je  fuccomberois  à  ma  peine  mortelle. 
Il  faudroit  dans  la  gêne  où  l'on  mettroitmon  feu, 
Expirer  du  filence ,  ou  mourir  de  l'aveu. 
Quel  fupplice  pour  moi ,  qui  fuis  tendre  &  fincere. 
D'être  réduite  au  point  de  manquera  monpcre  ! 
P'expofer  mon  amant ,  ou  de  tromper  mon  Roy , 
De  déguifer  moname,  ou  de  trahir  ma  foy  I 


%. 
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SCENE    V. 

VINDORIX,  ARMINIE,  MAXIME. 

V  I   N  D  O  R  I   X* 

A  fille,  à  nos  deffeins le  fort  efl  favorable, 
Ambiomer  nous  prête  un  appui  fecourable, 


Tandis  que  Pharamond  efl  ailleurs  occupé  , 

Et  que  de  fes  regards  je  me  fuis  échappé; 

Il  faut  fuir  de  ces  lieux,  Se  le  péril  te  prefTe : 

Profite  du  loifir  que  ce  Prince  te  laiiTe. 

Cède  au  fort  inflexible  ,  6c  viens  dans  ces  momens 

Recevoir  mes  adieux  ,  &  mes  embraffemens. 

A  R  M  I  N  I  E, 

Hélas  î  je  n'ai  goûté  dans  mon  deflin  contraire , 
Qu'un  inftant ,  la  douceur  de  recouvrer  un  père  ; 
Pour  le  perdre  fi-tôt,  faut-il  le  retrouver! 
Le  jour  qui  me  le  rend  ,  me  force  à  m'çn  priver. 

V  I  N  D  o  R  I  X. 
L'honneur  du  Roy  le  veut ,  ton  repos  le  demande  , 
L'intérêt  de  la  Gaule  enfin  te  le  commande. 
Mais  je  dois  m'occuper  d'un  autre  foin  pour  toi , 
Et  la  néccffité  m'en  impofc  la  loi. 
Maxime  ,  mon  pouvoir  l'un  à  l'autre  vous  lie. 
Je  vous  remets  le  bien  le  plus  cher  de  ma  vie. 
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Qu'il  m'acquite  envers  vous,  du  jour  que  je  vous  dois; 
Et  quand  je  vous  préfère  au  Chef  de  nos  Gaulois  • 
Et  que  fes  yeux  vont  voir  une  Terre  ennemie  , 
Soiez-y  fon  époux  ,  fbn  père,  &  fa  patrie. 

Maxime. 
Oui  devant  vous ,  Seigneur,  j'en  attelle  le  Ciel^ 
Garant  de  ma  parole  &  du  nœud  mutuel .... 

y  I  NDO  R  IX. 

Il  fuffit ,  8c  j'en  crois  votre  fimple  promefTe. 
Pour  former  un  himen  ,  &  lier  la  tendreiïe  , 
Le  commun  des  mortels  a  befoin  de  fermens  » 
Mais  l'honneur  entre  nous  fait  les  engagemens. 
Quand  je  donne  à  ma  fille  un  époux  que  j'eflime  j, 
Pour  rendre  cette  chaîne  augufle  &  légitime , 
Mon  feul  aveu  fuffit  avec  leur  volonté  ; 
Votre  nom  &  le  mien  en  font  la  feureté. 
Je  veux  Maxime  feul  pour  garant  autentique  > 
Vindorix  pour  Miniflre  ,  &  pour  témoin  unique  ,'1 
Ma  fille  &  fon  amour  pour  lien  folemnel  ; 
Vos  vertus  pour  ferment ,  &  vos  cœurs  pour  auteL 

Maxime. 
Vous  çonible?  mon  bonheur  ;  &  me  rendez  jullice. 

Vindorix. 
Hâtez-vous  de  faifir  le  feul  moment  propice. 
Pour  mieux  tromper  Tamour  &  les  yeux  d'un  Rival ,' 
Maxime,  fuyez  feuldç  ce  Palais  fatal,  f  Maxime  fort.) 


6o  P  H  A  R  A  M  O  N  D  , 


Et  toi,  ma  fille;adicu  :  va  joindre  les  captives 
Qui  doivent  avec  toi  s'éloigner  de  ces  rives  : 
Ton  deilin  pour  jamais  t'appelle  en  d'autres  lieux, 

A  R  M  I  N  I  E. 

Mon  père  recevez  mes  larmes  pour  adieux. 

(Elle  fort.) 


SCENE     V  I. 

V  I  N  D  o  R  I  X  feuL 

POur  la  féconde  fois ,  Grands  Dieux  î  je  perds  m?^ 
jfille. 
3e  n'ai  plus  déformais  que  l'Etat  pour  famille  : 
J'immole  la  nature  à  fon  bien  ,  à  fa  paix, 
Qu'il  fleurifle  à  ce  prix  ,  mes  vœux  font  fatis faits  y 
Puifle  l'ame  du  Roy  n'être   plus  retenue  .... 
Mais  il  vient  &  fon  trouble  éclatç  dans  fa  vue. 


SCENE  VIT. 

PHARAMOND ,  VINDORIX,  UN  GARDE. 

Pharamond. 

H  !  cruel  Vindorix  ,  j'ai  trop  crû  tes  confeiîs,, 
Je  n'ai  jamais  fouffcrt  des  fuppliees  pareils , 


T  R  A  G  E  D  I  E.  6t 

J'ai  trop  fubi  le  joug  d'une  raifon  barbare. 
Si  mon  cœur  efl  heureux  ,  qu'importe  s'il  s'égare.   ' 
Mon  bonheur  plus  que  tout  doit  m'être  précieux. 
Quoi ,  pour  mon  Peuple  feul  ai- je  affranchi  ces  lieux? 
Non ,  c'efl  un  préjugé  qu'il  efl  tems  que  je  brave  ; 
Tout  eil  libre  par  moi  ;  ferai-je  feul  efclave  ? 

Vl  N  D  O  RI  X. 

Eh  !  ne  l'êtes-vous  pas  d'une  fatale  ardeur  ? 
S'il  faut  fubir  des  fers ,  portez  ceux  de  l'honneur  , 
D'un  Roy  digne  de  l'être  ils  font  le  vrai  partage , 
Et  vous  ne  régnerez  que  par  cet  efclavage  ; 
luQs  liens  de  l'amour  font  faits  pour  avilir  ; 
Roiïîpez  ,  rompez  les  feuls  dont  vous' devez  rougir  ]( 
Et  foyez  par  l'effet  d'une  plus  noble  ivreife , 
i'efclave  de  la  gloire ,  &  non  de  la  foibleffe. 

Pharamond. 
Non  ,  tu  fais  fur  mon  cœur  des  efforts  fuperfl  js , 
Dans  l'excès  de  fa  flâme  il  ne  fe  connoit  plus  ; 
L'amour  peut  faire  feul  le  bonheur  de  ma  vie  , 
Et  pour  me  rendre  heureux ,  je  dois  voir  Arminie. 
Qu'on  aille  l'avertir.  (  à  un  Garde,  ) 

ViNDORix^  part. 

Dieux  î  quelle  efl  ma  terreur  1 
Pharamond  au  Garde. 
Obéis  ;  qu'attens-tu  ?  vole  ;  fers  mon  ardeur. 


éz  PHARAMOND, 


Le    Garde. 

Seigneur  ,  de  fes  liens  votre  cfclave  affranchie, 
A  quitté  ce  Palais  pour  revoir  fa  patrie. 

Pharamond. 
Elle  a  fui  de  ces  lieux  fans  l'ordre  de  fon  Roy  ? 
Quelle  audace  !  mon  cœur  n'ell  plus  maître  de  foi. 

ViNDORIX. 

Seigneur  ,  c'efl  un  départ ,  &  non  pas  une  fuite  ; 
Vous  devez  pour  vous-même  approuver  fa  conduite  ^ 
Et  c'eû  vous  épargner  .... 

Pharamond» 

Non ,  non ,  je  fuis  bravé; 
C'efl  un  affront  fanglant  ,  il  doit  être  lavé. 
L'amour  a  préparé  cette  fuite  hardie  ; 
3e  dois  punir  l'auteur  de  cette  perfidie  , 
Et  pour  le  découvrir  ^  employer  les  moyens .  *  ; 

ViNDORIX. 

Efforce^ -vous  plutôt  de  brifer  vos  liens. 

Pharamond. 

Tout  le  fang  abhorré  d'un  rival  qui  m'outrage , 

A  peine  fuffira  pour  éteindre  ma  rage  ; 

Soldats ,  de  toutes  parts  que  l'on  vole  après  eux , 

Ma  bouche  ,  quel  qu'il  foit ,  fait  un  ferment  affreux  i 

D'expofer  le  coupable  à  toute  ma  juflice  , 

ï!t  d'effrayer  ces  lieux  de  fon  crud  fuppliee  ; 


TRAGEDIE. 


3e  jure  en  même  tems  par  mon  pouvoir  facré 
Et  par  tout  ce  que  l'homme  a  de  plus  révéré , 
D'accorder  à  celui  qui ,  découvrant  le  traître 
Viendra  me  le  livrer  ,  ou  le  faire  connoître , 
La  faveur  qu'il  voudra  pour  le  prix  d'un  tel  fàng, 
Pharamond  outragé ,  n'excepte  que  fon  rang  ; 
Et  faifant  publier  la  peine  avec  la  grâce  , 
il  veut  montrer  à  tous ,  pour  étonner  TaudaceV 
Qu'un  Prince  généreux  que  l'on  ofe  ofFenfer  , 
Eft  extrême  à  punir ,  comme  à  recompenfâ". 


Fin  du  quatrième  A^e. 


ACTE    V- 


SCENE    PREMIERE. 

V  I  N  D  O  R  I  X  [euL 

I  E  U  X  î  la  fureur  du    Prince  à  fon 
comble  efl  montée , 

Et  par  aucun  pouvoir  ,  ne  peut   être 
domptée. 

L'amour  eft  pour  les  Rois  le  plus  grand  des  fléaux  > 
Et  va  faire  peut-être  un  Tyran  d'un  Héros. 
Par  fes  ordres  cruels  ma  fille  infortunée  , 
Bien-tôt  dans  cette  Cour  va  fe  voir  ramenée. 
Si  pour  fureroît  d'horreur ,  Maxime  efl  découvert...» 
Je  pâlis  à  i'arped  de  cet  abime  ouvert. 
Malheureux  Vindorix  !  à  ce  coup  effroyable  , 
Reconnois  Tafcendant  d'un  aflre  impitoyable. 
Ta  vie  ell  dellinéc  aux  revers  éclatans. 
Voici  l'heure  ou  tu  vas  pleurer  en  même  tems ,    ^^ 
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La  gloire  de  ton  Roy  qui  fe  couvre  de  blâme  , 

Le  malheur  de  ta  fille  expofée  à  fa  flâme  , 

La  mort  de  fon  époux  ,  que  l'aveugle  fureur  , 

Va  punir  &  traiter  en  lâche  raviffeur  ; 

Et  le  renverfement  peut-être  de  la  France  , 

Qui  va  voir  fa  grandeur  périr  dans  fanaiffance; 

Pernicieux  amour ,  ce  font  là  de  tes  coups  ! 

Et  les  Thrônes  détruits  font  tes  Jeux  les  plus  douxi 

Mon  cœur  impatient  . .  . 


SCENE     II. 

VINDORIX,  SEGESTE. 

V   i  N  D  O  R  I  X. 

H  î  te  voilà  ,  Segéfle  ? 
§ur  ton  front  abbatu  je  lis  mon  fort  funefle  : 
Kamene-t'on  ma  fille  ?  Eclairci  mon  effroi. 

S  E  G  E  s  T  E. 
Oui,  les  Francs  ont,Seigneur,trop  bien  fervi  leur  Roy 
Par  eux  elle  s'eft  vue  arrêtée  en  fâ  fuite. 
Et  devant  Pharamond  ils  font  déjà  conduite. 

V  I   N  D  o  R  I  X. 

ÎMaxime  eft  pris  fehs  doute ,  &  le  fort  déchaîné  , . .  - 

S  E  G  E  s  T  E. 

il  n'efl  point  pris ,  Seigneiar ,  ai  mêm^foupçonné , 
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Et  ce  Héros  trompant  la  fortune  jaloufe  , 
N*avoit  point  par  bonheur  joint  encor  fon  époufe  , 
Quand  on  a  fur  fa  trace  envoie  des  foîdats , 
Ni  même  aucun  Romain  n'accompagnoit  fes  pas. 
Elle  avoit  feulement  des  Captives  près  d'elle  : 
Un  Gaulois  leur  fervoit  de  Condudeur  fidelle. 
C'étoit  d'Amèiomer  un  ferviteur  zélé  ; 
Comme  aux  yeux  des  François  il  a  paru  troublé  , 
Ils  Font  chargé  de  fers  &  conduit  comme  un  traître. 
Sa  prife  a  fait  tomber  les  foupçons  fur  fon  Maître. 
Les  jours  d'Ambiomer  ,  Seigneur  ,  font  en  danger. 
Dans  d'obfcures  prifons  le  Roy  l'a  fait  plonger  : 
Il  a  votre  fectet  &  celui  d'Arminic  , 
Il  peut  le  découvrir  pour  conferver  fa  vie, 

V  I  N  D  O  R  I  X. 

Je  n'ai  point  cette  crainte  après  ce  qu'il  a  fait  : 

Je  tremble  pour  fes  jours ,  &  non  pour  mon  fecret  ; 

Et  plutôt  qu'à  la  mort  j'oppofe  l'innocence, 

Je  ferai  le  premier  à  rompre  le  filence. 

Pour  la  fauver ,  Segefte ,  &  la  juflifier , 

Il  faut  ofer  tout  perdre  &  tout  facrifier. 

Au  lieu  de  ce  malheur  ,  que  ton  ame  redoute , 

La  vérité  prendra  peut-être  une  autre  route , 

Pour  fe  développer  &  fortir  de  la  nuit  ; 

Et  par  U  trahifon  ce  coup  fera  conduit. 


TRAGEDIE.  6^ 

Que  ne  découvre  point  l'avarice  perfide^ 
Les  regards  pénétrans  du  délateur  avide  , 
Excités  par  l'éclat  du  prix  qu'on  lui  promet  > 
Sçauront  percer  le  voile  ,  &  démêlant  l'objet  j 
Qui  doit  fixer  fur  lui  l'horreur  de  la  tempête  ^ 
Acheter  la  fortune  aux  dépens  de  fa  tête. 
O  Ciel  !  fauve  Maxime ,  &  détourne  l'effet  , 
De  l'horrible  ferment  que  Pharamond  a  fait , 
Ou  par  ta  volonté  ,  s'il  faut  qu'il  s'accompliiTe^ 
Rempli-le  fur  moi  feul ,  &  je  vole  au  fupplice. 

S  E  G  E  s  T  E. 

Seigneur ,  par  un  des  miens  fecretement  parti/ 
Déia  de  ces  revers  Maxime  eft  averti. 


SCENE     III. 

VlNDORÎX,  ARMINIE,  SEGESTE, 
Gardes  qui  Accompagnent  Arminig, 

VlNDORIX. 


Dieux!  ma  lîlléj 
Faut-il  que  le 


leux  !  ma  fille  paroît ...  ô .'  trop  malheureux  père  J 

c-il  que  le  retour  d'une  fille  fi  chère  , 

Mette  aujourd'hui  le  comble  à  mes  vives  douleurs  ? 

Je  ne  puis  te  revoir  fans  répandre  des  pleurs. 

E  ij 
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A  R  M   1  N   I  E. 

Mon  malheur  eïl  affreux.  Toute  fon  étendue  , 
Seigneur,  dans  cet  infiant  ne  vous  eft  pas  connue* 
C  eft  peu  de  me  revoir  captive  en  ce  Palais , 
Et  de  mon  trifle  époux  féparée  à  jamais. 
Pharamond  veut  forcer  ma  main  infortunée  , 
D'allumer  le  flambeau  d'un  nouvel  himené«. 

V  1   N  D  O  R  1  X. 

Ah  !  Ciel  ! 

A  R  M   I  >T  I    E. 

Du  Diadème  il  veut  orner  mon  front  > 
Et  pour  moi  cet  honneur  efl  le  plus  grand  affront» 
je  vois  de  toutes  parts  l'afped  d'un  précipice  : 
Si  j«  parle ,  Seigneur ,  je  vous  livre  au  fupplice  : 
Si  je  me  tais ,  le  Prince  abfolu  dans  fes  vœux  , 
Va  m*attaeher  à  lui  par  un  lien  affreux. 
Il  afiemble  fon  peuple  ,  &  de  ce  nœud  barbare  , 
Tar  fon  ordre  déjà  l'appareil  fc  prépare  ; 
Il  ne  laifle  à  mon  ame  aucun  retardement , 
Pour  me  déterminer,  je  n'ai  que  ce  moment. 
Dans  un  fi  julle  effroi  j'ai  recours  à  mon  père. 

V  I  N  D  o  R  I  x. 

Dans  ce  péril  preffmt ,  Grands  Dieux!  que  dôisje 
faire  ? 

*A   R    M    I   N   I    E. 

Détournez  les  apprêts  d'un  nœud  fatal. 


TRAGEDIE.  ^9 


V  I  N  D  O  R  1  X. 

J'y  cours. 
J'empêcherai  le  crime  aux  dépens  de  mes  jours. 

(Ilfort.) 


SCENE     IV. 

A  R  M  I  N   I  E ,  feule. 

AUx  dépens  de  fes  jours  î  qu'eil-ce  donc  qulî 
projette  P 
Il  porte  dans  mon  ame  une  terreur  fecrette.. 
Peut-être  qu'à  la  more  mon  malheur  le  conduit» 
Mais ,  Dieux  î  le  Roy  paroît<,  6c  fon  peuple  le  foit, 

S  C  E  N  E     V. 

PHARAMOND,  ARM  I  N  ï  E,  i'^/V^. 
Pharamond. 

FRançoîs ,  j'ai  dans  ce  jour  fatisfait  à  la  gloire  > 
Et  je  veux  que  l'himen  couronne  ma  vidoirc* 
J'ai  fait  votre  bonheur ,  &  par  ce  doux  lien  > 
Il  eil  jufte,  à  mon  tour  ,  que  j'aflure  le  mien. 
Il  dépend  de  l'objet  que  ma  main  vous  préfente  , 

Si  mon  bras  efl  vainqueur ,  fa  vue  eft  triomphante  : 

E  iij 
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Eue  doic  attirer  i'univers  à  Tes  pieds. 
Vous  approuvez  mon  choix ,  puifque  yous  la  voïez. 
Xes  cœurs  en  l'approchant  la  nomment  Souveraine. 
La  valeur  m'a  fait  Roy,  la  beauté  l'a  fait  Reine. 
A  des  peuples  gperriers ,  je  puis  parler  ainfi , 
It  pour  me  rendre  heureux  je  les  affemble  ici. 
Quand  je  viens  d'affranchir  des  Nations  fujettes , 
3e  demande  à  jouir  des  grâces  que  j'ai  faites  : 
lL.es  cris  de  Gondebaud  ne  m'intimident  pas, 
J'aurai  pour  moi  vos  cœurs ,  vos  armes ,  ôc  mon  bras, 
Sur  vos  fronts  fatisfaits ,  je  lis  votre  fuffrage. 
Venez  ,  belle  Arminie  ,  acceptez  leur  hommage , 
It  qu'un  lien  fiatteur  nous  lie  en  œs  inflans. 

A  Jl  M  I  N  I  E. 

Seigneur ,  je  fens  le  prix  de  ces  nœuds  éclatans , 
Mais  malgré  mon  refped  &  ma  reconnoiilance, 
Jouir  4'un  tel  honneur  ,  n'efl  pas  en  ma  puiffance. 

PhARAMONDo 

Quel  motif  vous  retient .... 

^  IV  M  I  N  I  E. 

Le  plus  puiffant  de  tous , 
Et  puifqu'il  faut  le  dire ,  un  autre  efl  mpn  épou:^, 

Phajiamond. 
Un  autre  efl  ton  époux  ?  Ah  !  quelle  perfidie  ! 
Je  ne  laifTerai  point  cet  audace  impunie, 
f  erËde  Ambiomer  ! . . , 


TRAGEDIE.  jt 

Arménie. 

Non ,  un  autre  a  ma  foy. 
Pharamond. 
Quel  qu'il  foit,  ne  crois  point  qu'il  fléchiffe  ton  Roy,' 
Tremble ,  fi  de  fes  jours ,  je  puis  me  rendre  maître. 


SCENE     VI. 

PHARAMOND,  ARMINIE,  MAXIME ,  Smé, 
Maxime. 

PHaramond ,  je  puis  feul  te  le  faire  connoître. 
Et  vais  te  le  livrer  dans  ce  même  moment  ; 
Mais  promets  avant  tout  de  remplir  ton  ferment» 

Pharamond. 
A  la  face  des  miens  je  te  le  renouvelle. 
Que  rnon  nom  foit  flétri  d'une  tache  éternelle, 
Si  m'offrant  ce  rival  que  je  ne  connois  pas. 
Tu  n'en  obtiens  le  prix  que  tu  demanderas. 
Périffe  en  même  tems  notre  grandeur  naiflante , 
S'il  n'éprouve  foudain  la  mort  la  plus  fanglante. 

Maxime. 
Tu  n'as  qu'à  le  punir ,  il  eft  devant  tes  yeux. 

Pharamond. 
Maxime  efl  mon  rival  ! 

Maxime. 

Oui ,  je  le  fuis. 
Pharaj4o:cjd. 

Ah  \  Dieux  S 
E  iiij 
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Maxime. 
J'ai  livré  la  vidime ,  &  j^attens  je  falaire. 

Pharamond. 
JParles  fans  balancer  ,  je  vais  te  fatisfaire, 
Je  tiendrai  ma  parole  avec  fidélité. 
Quel  prix  demandes-tu  ,  réponds  î 

M  A  X  I  M  E  j  mmtrmt  Armme, 

Sa  liberté. 
ÎNfe  retiens  plus  fes  pas ,  &  fais  périr  Maxime. 

Pharamond. 
Dieux  !  toujours  de  mes  dons ,  ferai-je  la  vidime  ? 
Quand  j'ai  rompu  tes  fers  de  mes  nobles  bienfaits  ^ 
Perfide  ,  voilà  donc  l'ufage  que  tu  fais? 
C'efl  ainfi  que  par  toi  ma  Captive  ell  féduite  ; 
Tu  prends  le  nom  d'époux  pour  colorer  fa  fuite  j 
!pt  fojjs  un  faux  hirnen  couvrant  ton  attentat , 
Tu  viens  rne  l'enlever  au  feir^  de  mon  Etat. 
Tu  te  pares  en  vain  du  mafque  dç  grand  homme  ^ 
Tu  n'as  que  les  vertus  d'un  habitant  de  Rome. 

Maxime. 
J'affranchis  mon  époufe,  &  j'en  fuis  eflimé; 
Je  mourrai  glorieux ,  &  tu  vivras  blâmé, 
j^^ar  un  heureux  trépas  illuflre  ma  mémoire; 
;pn  ordonnant  ma  mort  ,  ty  prépares  ma  gloijrc. 

Pharamond. 
Tçs  vœux  feront  remplis.  Soldats ,  exécute^ 
}_' Arrêt  qu'il  me  demande . . .  • 


TRAGEDIE.  75 


SCENE  VIL  ET  DERNIERE. 

PH ARAMOND ,  VINDORIX ,  ARM  I N I E , 
MAXIME,  Suite. 

ViNDORIX. 


H  !  Seigneur ,  arrêtez  ! 
Vous  allez  vous  couvrir  du  fang  de  l'innoGence  , 
J!t  flétrir  votre  nom  par  l'injufle  vengeance. 
Non ,  Maxime  n'efl  point  un  lâche  ravifleur» 
Vous  allez ,  en  fuivant  une  aveugle  fureur  , 
Jmmoler  un  époux  avoué  par  un  père. 
C'efl  moi  qui  les  ai  joints  d'un  nœud  que  l'on  révéré* 

Pharamond. 
Qu'cnténs-je  ,  Vindorix  ? 

V  I  N  D  O  R  I  X. 

Ils  n'ont  fait  qu'obéir. 
Je  fuis  l'auteur  de  tout ,  c'eft  moi  qu'il  faut  punir, 

Pharamond. 
pieux  î  e'efl  peu  de  me  voir  trompé  par  ce  que  j'aime. 
Je  fuis  encore  trahi  par  Vindorix  lui-même  ; 
Lui,  qui  dans  mes  devoirs  m'a  toujours  affermi , 
Mon  guide,  mon confeil ,  6c  mon  plus  tendre  arai. 
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Quand  ca  iiile  poavoit  partager  la  puiliance , 
Qui  t'as  porté ,  cruel ,  à  cacher  fa  naiflance  ? 

V  I  N  D  o  R  I  X. 

Votre  gloire ,  Seigneur ,  le  bien  de  vos  fujets , 
Mon  devoir  ,  fon  repos  &  l'amour  de  la  paix, 

Pharamond. 
T*obligeoient-ils  d  unir  un  Romain  avec  elle  ? 

V  ï  N  p  o  R  I  X. 

Mes  Jours  qu'il  a  fauves ,  leur  ardeur  mutuelle , 
Ont  exigé ,  Seigneur ,  ce  grand  effort  de  moi. 
Votre  propre  péril  m'en  a  fait  une  loi. 
En  éloignant  l'objet  d'une  funefte  flâme  , 
Je  voulois  épargner  des  combats  à  votre  ame, 
Et  lui  fàuver  fur-tout  l'affront  d'y  fuccomber. 
Aux  yeux  de  vos  fujets  je  voulois  dérober 
Lefpedacle  fatal  où  l'aveugle  tendrcfle 
Expofe  un  Souverain  ,  jouet  de  fa  foibleffe  : 
Et  jaloux  des  Traitez  dont  je  f u  s  le  garant , 
Vous  forcer  d'être  jufle  en  les  accompliffant  ; 
Faire  voir  qu'un  Miniftre  ami  de  la  droiture, 
Doit  toujours  au  devoir  immoler  la  nature  , 
Et  les  cris  de  l'orgueil  dont  il  c(l  combattu  , 
A  l'honneur  d'affermir  fon  Roy  dans  la  vertu. 
Je  vous  devois ,  Seigneur  ,  cet  aveu  véritable , 
PuniiTez  Vindorix ,  s'il  vows  parok  coupable  ; 


TRAGEDIE.  75 


Jl  n'a  pu  de  fon  cœur  fléchir  rauilérité  , 
JEtfatégle  toujours  fut  l'exade  équité, 

Pharamond. 

Jllle  fera  la  mienne  >  &  ta  vertu  m'éclaire  ; 

Ton  exemple  à  ton  Prince  apprend  ce  qu'il  doit  faire» 

Jl  auroit  à  rougir  fi  quelqu'un  aujourd'hui , 

Se  raontroit  dans  fa  Cour  plus  généreux  que  lui. 

Non  ,  vous  ne  l'aurez  pas  furpaffé  l'un  &  l'autre  , 

Et  fon  courage  au  moins  doit  égaler  le  vôtre. 

j^laxime  ,  quel  que  foit  le  pouvoir  de  l'amour , 

Pour  fuivre  le  devoir  ,  je  le  dompte  en  ce  jour. 

Vis  heureux  ,  ton  rival  renonce  à  ce  qu'il  aime  : 

Le  Vainqueur  des  Romains  doit  l'être  de  lui-même. 

Maxime. 
Seigneur  ,  un  trait  fi  grand  me  ravit,  me  confond , 
Et  Maxime  eil  toujours  vaincu  par  Pharamond. 

Pharamond. 
Qu'on  tire  Ambiomer  d'une  prifon  injufte. 
*  Toi ,  jouis  déformais  du  rang  le  plus  auguftei 
Après  ce  qu'il  a  fait ,  un  fujec  tel  que  toy , 
Ne  f^auroit  être  affis  aflez  près  de  fon  Roy. 

V  I  N   D  O  R  I  X, 

Seigneur,  dans  ces  momens  j'aime  à  vous  reconnoître, 
Vous  me  rendez  mon  Prince  enfin  tel  qu'il  doit  être* 


76  PHARAMOND, 


Pharamo  n  d. 
Mon  retour  à  la  gloire  efl  ton  ouvrage  heureux. 
XJn  Minière  éclairé  ,  prudent  &  vertueux  , 
Eil  du  Ciel  pour  les  Rois  la  faveur  la  plus  chère  i 
Pour  régner  fagement  il  leur  eil  nécelTaire. 
Dans  la  paix  qu'il  procure  il  met  tout  fon  éclat ,. 
Fait  la  grandeur  du  Prince  &  le  bien  de  l'Etat* 

Fin  du  cinquéme  (^  dernier  Aéit* 


A  P  P  RO  BAT  10  N. 

J'Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  dei 
Sceaux,  Pharamond ,  Tragédie.    A  Paris  ce  ^7 
Sepcembre  1736. 

La     Serre. 


]PRir  I  LEG  E     DU    ROr. 

LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu  Roi  de  France  &  de  Na* 
varre  ,  à  nos  amez  8t  féaux  Confeillers ,  les  Gens  tenans 
nos  Cours  de  Parlement  ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de 
iiotre  Hôtel  >  Grand  Conleil ,  Prévôt  de  Paris  ,  Baillifs,  $é« 
tiéchaux  ,  leurs  Lieiitenans  Civils  &  autres  nos  Jufticiers 
qu'il  appartiendra  ,  *  S  a  l  u  t.  Notre  bien  amé  Laurent* 
Îrançois  Prault  fils  ,  Libraire  à  Paris,  Nous  ayant  fait 
Tupplier  de  lui  accorder  nos  Lettres  de  PermifTion  pour  l'im- 
prclTion  d*un  Manufcrit  qui  a  pour  titre,  Tharamond  Tragi» 
die ,  pa,r  le  Sieur  de  G***,  offrant  pour  cet  effet  de  le  faire 
imprimer  en  bon  papier  &  beaux  caïaderes  ,  fuivant  la  fenil- 
le  imprimée  &  attachée  pour  modèle  fous  le  cotitre-fcel  des 
Préfentes  -,  Nous  lui  avons  permis  &  permettons  par  ces  Pré- 
fentes  ,  de  faire  imprimer  ledit  Livre  cy-deflus  fpécifîé,  con- 
jointement ou  féparément,  &  autant  de  fois  que  bon  lui  fctn- 
blera  ,  &  de  le  vendre  ,  faire  vendre  &  débiter  par  tout  no- 
tre Royaume  pendant  le  tcms  de  trois  années  confecutives  ,  à 
compter  du  jour  de  la  date  defdites  Préfentes  :  faifons  dc- 
fenfes  à  tous  Libraires  ,  Imprimeurs  &  autres  perfonncs  de 
quelque  qualité  &  condition  qu'elles  foient  ,  d'en  introduire 
d'impreiTion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéiflance  j 
a.  la  charge  que  ces  Préfeutes  feront  enregiftrées  tout  au  long 
Xur  le  Regiflre  de  la  Communauté  des  Libraires  &  Impri- 
meurs de  Paris  dans  trois  mois  de  la  date  d'icelles  }  que  l'im- 
prcfTion  de  ce  Livre  fera  faite  dans  notre  Royaume  &  non  ail- 
leurs ,  &  que  l'impétrant  fc  conformera  en  tout  aux  Règle- 
mens  de  la  Librairie  ,  &  notamment  à  celui  du  dix  Avril  171/. 
&  qu'avant  q*e  de  Texpofer  en  vente  ,  le  Manufcrit  ou  Im.pri- 


iiîéqui  âàra  fervi  àc  copie  à  l'impreftàon  <îu(iit  tivre  ,  fera  rè^ 
imis  dans  le  même  écat  où  l'Approbation  y  aura  été  donnée  , 
es  mains  de  notre  très-cher  &  fcal  le  Sienr  Chauvelin,  Che- 
valier ,  Garde  des  Sceaux  de  France,  Commandeur  de  nos  Or- 
<!res  ;  &  qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires  dans  no^ 
tre  Bioliotheque  publique  ,  un  dans  celle  de  notre  Château 
du  Louvre,  &  un  dans  celle  de  notre  tiès-chcr  &  féal  Che- 
valier Garde  des  Sceaux  de  France  le  Sieur  Chauvelin  ,  Com- 
mandeur de  nos  <)rdres  j  letout  à  peine  de  nullité  des  Préfen- 
Tcs  :  Du  contenu  deCquelles  vous  mandons  &  enjoignons  de  faire 
jouir  TExpofant  ou.  fes  ayans  caufe  pleinem.ent  &  paifible- 
ment ,  fans  fouffrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  em- 
pêchement. Voulons  qu'à  la  copie  defdites  Préfentes  ,  qui 
lëra  imprimée  tout  au  long  au  commencement  ou  à  la  fin  du- 
dit  Livre,  foi  foit  ajoutée  comme  à  l'origiinal  Commandons 
au  premier  notre  HuifTier  ou  Sergent  de  faire  pour  l'exécu- 
tion d'icellcs  tous  aâ:es  requis  &  nécelVaires  ,  fans  demander 
autre  perinilficn  ,  &  nonobftant  clamieur  de  Haro  ,  Charte 
Normande  &  Lettres  à  ce  contraires  j  Car  tel  eft  notre  plaifir. 
Donné  à  Veriailles  le  deuxième  jour  d'Odobre  l'an  de  grâce 
mil  fept  cens  trente -fix,  &  de  ncrtre  Règne  le  vingt-deux* 
Par  le  Roy  eu  fou  ConfeiL 

S  A  I  N  S  O  N. 

Regipré  fur  le  Repfire  IX.  de  U  Chambre  Royale  é"  Syndic 
'cale  des  Libraires  ^  Imprimeurs  de  Pans  ,  N.  j  6  j  .fol.  j  14. 
confor?nément  aux  anciens  Réglemens  ,  confirmés  par  celui  du  1  ^ 
Février  1715.^  Paris  ce  i  j   Oéfobre  1736. 

G.  Martin,  Syndic. 
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en  vers ,  avec  un  divercifTemenc 

PAR    M^.    DE    LAxNOUE. 


A    P  A  R  1  îi. 

Chez  P  R  A  u  L  T  Fils  ,  Quay  de  Conty  ,   \'is-à-vis  U 
dcfcente  du  Pont-Neuf,  à  la  Charité. 

M.    DCC.    XXX  VI. 
^vec  Aj^j^rcbaûon  &  Privilège  du  Roy, 


PERSONNAGES. 

MARS. 

APOLLON. 

L'AMOUR. 

MERCURE. 

P  L  U  T  U  S. 

VENUS. 

LA     FIDELITE'.: 

T  H  E  M  I  S. 

J^a  iicène  ejl  à  Cphere, 


LE     RETOUR. 

D  E 

A    R    s. 


SCENE    PRE  MIE.  RE. 

VENUS,  LA  FIDELITE'. 
Venus. 
^1  ON,  je  ne  conçois  point  de  plus  cruel 
martyre. 
Que  de  vivre  fous  votre  empire.' 

La    Fidélité'. 
La  Déeffe  de  la  beauté  , 
Soumife  à  la  fidélité  ? 


En  bonne  foi  ,  Venus ,  vous  voulez  rire. 
Venus. 
Vous  plaifantez  encor  ^ 

La  Fidélité'. 

Js  ne  dirai  plus  rien. 


^  LE     RETOUR, 

Venus. 

Vous  m'ennuyez. 

La  F  I  d  e  l  I  t  £^ 

Je  le  fçai  bien. 
D'aujourd'hui  cependant  vous  m'avez  rappellcc. 

Venus. 

Et  je  voudrois  déjà  vous  avoir  exilée. 
Une  belle  avec  vous  eil  toujours  en  procès. 

La     F  I  d  e  l  I  t  l'. 

Helas  1  J'ai  beau  plaider  ,  je  ne  gagne  jamais. 
Sans  raifon  toutefois  vous  me  grondez,  Déeflc', 
Le  jour  que  Mars  partit.  Rappelions-  nous  les  faits  , 
Dans  ces  tendres  momens  ,  que  rafTemblant  fes  traits 
L'amour  dans  un  adieu  confond  avec  adreffc 
Et  fa  rigueur  &c  i^cs  bienfaits  *, 
Lorfqu  épuifant  la  plus  vive  tendrcfTc 
Deux  cœurs  ne  craignent  plus  que  la  fin  d'une  yvrelTc^ 
Qiii  malgré  de  tendres  regrets 
S'échappe  &c  fuit  avec  vitcffe  *, 
Qiiand  l'aimable  clTcin  des  plâifirs; 
Indigens  dans  leur  abondance  , 
Plus  vifs  par  leur  prochaine  abfcncc. 
Sont  nrcts  à  s'envoler  fur  l'aîlc  des  foupirs  : 
Dans  CCS  tendres  moments  vous  m'avez  appelléc, 
3'  Allez  ,  dites  vous  à  Mars  , 
>■>  Emmenez  des  Amours  la  troupe  dcfu- 
léc  , 


D    E      M   A    R   s.  3 

»  A  l'abri  de  vos  Etendarts 
»  Qii'ils  vous  fuivcnt  dans  les  hazards  : 
»  Pendant  votre  abfence  cruelle  , 
»  Voilà  ma  compagne  éternelle  *, 
»  Partez,  prefTez  votre  retour. 
Mars  partit ,  emmena  l'amour  , 
Je  rcflai  près  de  vous  :  combien  de  tems  DccfTe  ? 
Le  premier  jour  on  m'embrafTa^ 
Le  fécond  mon  abord  gliça 
Et  le  troifiéme  on  me  chaffa. 
L'hiftoire  eft  vrayc  ^  elle  vous  blcfTe. 

Venus. 

Elle  me  blefle^  j'en  conviens. 
Et  voilà  les  beaux  entretiens 
Qui  vous  font  tant  aimer  des  belles  ; 
Vos  cris  ,  vos  plaintes  éternelles 
Ont  toujours  fait  détefter  vos  liens. 

La    Fidélité'. 

Toujours  î  Non.  Et  j'ai  vu  ma  puifTance  affermie 
Faire  le  charme  de  la  vie. 
Jadis  compagne  de  l'amour 
Ses  fujets  Se  les  miens  ne  formoient  qu'une  Cour  j 
De  nos  états  communs  je  réglois  l'harmonie  , 

Avec  prudence  ,  avec  économie. 
De  fes  aimables  dons  je  verfois  la  douceur , 
Ce  que  l'amant  gagnoit  fur  l'amante  ravie 
Etoit  toujours  falaire  ^  étoit  toujours  faveur. 

Aij 


4    .  L   E      P.  E  T  O  U  R 

par  d^  nouveaux  dedrs  augmentée  &  nourrie  ^ 

Sa.  flaiTimc  par  le  rems  n'étoit  point  amortie. 
Près  du  temple  de  la  beauté  , 
Long-tems  avec  un  œi]  avide  , 
Contraint  dans  fa  témérité 

yolti-^coit  le  plaifir ,  aujourd'hui  moins  timide , 
Long-tems  exclus  il  gemiiToit  ; 
Privé  de  fon  aile  perfide 
Je  l'admettois ,  il  fe  fixoit. 
Par  mes  foins  il  rajeunilloit  y 

Il  n'étoit  point,  alors  de  légère  piqûre. 

Je  conduifois  d'une  main  fûre." 
Tous  ks  traits  que  l'Amour  lançoit  : 
Et  de  deux  cœurs  qu'il  unilToit 
J'ctcrnifois  la  profonde  bleiTure. 

Venus. 

Ce  portrait ,  DécfTe  ,  eft  flatjit  ; 

On  cîicrcheroit  cnvain  les  douceurs  qu'il  raflcmble  *,. 
Pour  en  faire  un  qui  vous  reffemble  , 
Interrogeons  la  vérité. 
Incom.mode  autant  qu'ennuyeufe  , 
Tyrannifant  un  tride  cœur , 
La  paillon  h  plus  joycufe 
Par  vous  dégénère  en  langueur. 
Dnns  votre  fombre  pruderie 
Habile  à  tout  cmpoifonner, 

L'enjoucrncnt  frducleur  ,  r;iim'!blc  érourderie. 
Un  fcul  gram  de  coquetterie , 

Sont  des  crimes  cIîcz  vous  qu'en  ne  peur  pardonner» 


D   E      M   A    R    *  Ç 

A  vos  cotez  ont  pris  féancc 
Le  refpcd  timide  Se  muet, 

Le  devoir  impofgnr  ^  le  fcrupulc  inquiet , 
LSniîpidc  perfévcrancc , 
L*cnnui,  îc  dégoût,  rindolcncc," 
L'oifenfante  fatieté , 
Et  la  trifte  uniformité  : 
Pour  la  laideur ,  pour  la  vieilleffcî 
Gardez  vos  plaifirs  peu  touchansj 
Vrai  partage  de  la  ieuncfTc 

L'inconftance  a  les  /îens  plus  doux  &  plus  piquans 

La  Fidelit  e^ 

De  la  beauté  qui  me  clialTc 
Le  pouvoir  eft  pafTagcr  ; 
La  honte  faifit  ma  place  , 
Le  remord  fçait  me  vangcr. 

Venus.  ' 

Bon  ,  vous  chaiïer  î  Qiii  fonge  a  vous  exclure  t 
Quelle  amante  jamais  a  formé  le  delTein 
De  devenir  inconfiante  Se  parjure  ? 

Le  hazard  fournit  l'avanturc 
Votre  foiblefTe  en  avance  la  fin. 

Mais  ne  difputons  plus  de  grâce. 

En  faveur  du  Dieu  des  com.bats  , 
Au  prts  de  moi  reprenez  votre  place  ;  '-  ^, 

A  fon  retour  s'il  ne  vous  trouvoit  pas. 

Il  eft  d'une  humeur  peu  tranquille , 


Z  L  E     R  E  T  O  U  R 

D'un  emportement  inutile 
Je  veux  éviter  le  fracas. 
Pendant  l'Eté ,  la  trompette  guerriers 

A  guidé  loin  de  moi  les  amours  éperdus  -, 
Abandonnée  ôc  folitaire  , 

pour  m'égayer  un  peu  ,  j'ai  reçu  dans  Cythere 
Themis  ^  Apollon,  &  Plutus  : 
Mais  voyez  mon  malheur  DéelTe  , 
En  introduifant  la  richeflc 
Plutus  avoit  oublié  net 
Le  goût  èc  la  delicateffe  *, 
Sous  les  replis  de  fa  robe  traitrefTc 

Themis  nous  apporta  l'ennui ,  la  fechereffc 
Echappez  de  fon  cabinet , 
Et  pour  achever  mon  martyre 
Apollon  vint  fans  la  fatyre. 

La    Fidélité'. 
Mais  s'ils  vous  ennuyoient ,  pourquoi  jufqu'à  ce  jour 
Sont-ils  refté  dans  votre  cour } 
Venus. 
Les  chafler  c'eût  été  me  montrer  trop  févcrc^ 
Car  enfin  ce  font  fes  amans  -, 
Et  fulTenteils  fans  agrémens 
Leur  perte  n'eft  jamais  légère. 
La    Fidélité'. 
Je  ne  fçai  comment  Mars  recevra  tout  ceci. 
Venus. 
Taifons-nous ,  Themis  vient  ici. 


DE       MARS. 

SCENE      II. 

YENUS,    THEMIS. 


o 


T  H  E  M  I  s. 


N  dit  que  Mars  arrive  de  l'armée; 
•  Venus. 
Oiii ,  fi  j'en  crois  la  renomméc^' 

T  H  E  M  I  s. 

Aujourd'hui  : 

Venus; 

Je  le  crois. 

T  H  E  M  I  s; 

Adieu  belle  Venu<; 
Venus. 
jQuoi ,  fitôc  ? 

T  H  E  M  I  s: 

Ne  m'arrêtez  plusj 
El  cft  tcms  que  je  me  retire. 

Venus. 

Ecoutez-donc ,  on  a  quelque  chofe  à  vous  dire; 
Hé  bien,  qu'avez- vous  fait  du  Seigneur  Apollon  V 

Vous  quittez  ma  Cour  l'un  Se  l'autre  ^ 
Qu'il  vous  donne  fon  cœur ,  qu'il  reçoive  le  vôtre , 

yous-êtes  fille  ^  il  eft  garçon. 


Il  L  È      R  E  T  O  U  R 

Vous  auriez  dû  déjà  faire  ce  mariage. 

T  H  E  M  I  s. 
Apolian  Se  Thcmis  î  Le  plaifant  aflemblage  ! 

Hc ,  mais  DéclTe  ,  pourquoi  non  > 
îi  eil  entre  vous  deux  certaine  convenante  .'...• 

T  H  E  M  1  s. 

Dt  la  convenance  entre  nous  ! 
Et  de  ^race  ,  où  la  trouvez  vous  ? 
C'efl:  un  fou  ,  plein  de  péculance , 
Sans  gravité  ,  uns  conliftcncc , 
i)ont  refprit  libertin  voltige  incelTament 
•Sur  des  riens ,  dont-ii  fuit  fon  fubtil  aliment  : 

.Tête  fans  poids  ,  cervelle  fans  prudence  l 
Il  parcourt  en  moins  d'un  moment 
Des  flots ,  des  airs ,  Tefpace  immcnfe  ; 
Il  s'élève ,  il  tombe  >  il  s'élarce 
Au  gré  du  Caprice  &i  du  wcnz. 
il  fcxoi:  beau,  le  voir  dans  fon  extravagance 
Prononcer  de  mon  tribunal 
Une  Sentence  en  madrigal! 
Adieu  ,  je  vais  dans  mon  domaine 
Raflemblcr  mes  fujcts  cpars. 

Venus. 

Mais  pourquoi  donc  fuyez-vous  Mars? 
D'où  vous  peut  venir  tant  de  haine  ? 


T  H  E  :v 


i  i. 


DE     MARS.  ^\ 

T  H  E  M  I  s. 

C'efl  un  petit  brutal ,  qui  fans  ménagement 

Brufque  fou  vent  mon  caraclcre  ', 

Ses  fujets  &  les  miens  s'accordent  rarement. 

11  prétend  que  tout  cède  à  fon  audace  altiere. 

Près  des  belles  fur  tout  ^  Mars  S>c  fcs  favoris 

Nous  pourfuivcnt  avec  outrance  j 
Venus ,  je  foutiens  que  mes  fils 

Doivent  fur  fes  enfans  avoir  la  préférence. 

Venu  s. 
Dans  mes  Etats ,  ce  point  eft  contefté. 

T  H  E  M  I  s. 

On  dit  que  Mars  eft  cflimable_, 
Je  le  crois  j  mais  en  vérité 
J'ignore  ce  que  la  beauté 
Peut  en  lui  découvrir  d'aimable  i 
Dans  le  portrait  qu'Apollon  m'en  a  fait 
Je  ne  l'ai  trouvé  qu'effroyable  ^ 
Je  l'ai  retenu  trait  pour  trait  _, 
Ecoutez  s'il  eft  véritable. 
Loin  devant  lui  la  farouche  terreur 
D'un  bras  fangknt  ^  d'une  voix  menaçante 
ChâiTe  la  peur  ôc  la  froide  épouvante»  , 

Plus  près  du  Dieu  ,  l'intrépide  valeur 
Le  glaive  haut ,  l'œil  fier,  l'ame  rainfe  ; 
Porte  en  tous  lieux  la  mort  qu'elle  m.éprifc, 

B 
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Du  Char  d'âcier  chef-d'œuvre  de  Vulcairt, 
L'adivirc  tient  les  rênes  en  main , 
Fiers  tourbillons  ,  fes  courfiers  indomptables 
Sèment  au  loin  des  feux  inévitables  , 
Le  Dieu  terrible  environné  d'éclairs 
Brife  en  pafTant  les  Sceptres ,  les  Couronnes; 
Frappe  les  Rois  écrafez  fous  leurs  Throncs  , 
Lance  la  foudre  ,  ébranle  l'univers , 
Et  fait  trembler  Pluton  en  peuplant  les  enfers. 

Venus. 

Oiii,  tel  il  eft  dans  fa  colère , 
Tels  font  fcs  ecnereux  enfans  i 
Mais  quant  à  la  bcâuté  ks  fripons  veulent  plaire  l 
Ah  DéefTe  qu'ils  font  charmans  l 
Heureux  s'ils  n'étoient  inconftans. 
Plus  heureux  s'ils  pouYoient  fe  taire, 

T  H  E  M  I  s. 

Et  les  miens  donc  ?    Ah  qu'ils  font 
doux  !  . . . . 

Venus. 

Ciii ,  vos  jeunes  fujets  font  tous  petits  bijoux. 
Auprès  d'une  beauté  qu  ils  plaident  bien  leur  caufc  î 
Regards  poupins ,  tons  précieux  , 
Difcours  mufquez  tout  diftilants  d'cau-rofc. 
Tout  en  eux  fatisfait  &c  l'oreille  &:  les  yeux. 
Grr.ccyant  avec  art ,  riant  par  habitude. 
Gefiiculant  »avec  étude. 
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Efprits  légers  à  railler  inclinez , 
Efprits  clincans  tout  à  jour  façonnez  ; 
Le  femillant  papillonagc , 
L'éloquent  petit  badinage , 
Qiie  de  foins,  quelle  propreté. 
Quel  teint  mignard  ,  quelle  peau  douce  &c  fine  l 
Joignez-y  la  mouche  afTafîinc 
Un  jeune  Sénateur ,  eft  prefque  une  beauté. 

T  H  E  M  I  s. 

En  effet  rien  n'cft  plus  aimable. 
Je  vois  avec  raviffement 
Que  la  beauté  leur  devient  favorable  ; 
pour  vous  remercier  d'un  portrait  fi  galant. 
Pendant  la  Campagne  future 
yous  en  aurez  chez  vous  bon  nombre  je  vous  jure. 

£  lie  fort. 

Venus. 

Hé  l  non ,  je  pclns^ratis. 


Bij 


Il 
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SCENE     III. 

LA    FIDELITES    VENUS. 
La    Fidélité', 


A 


H  Dceffcivoic 
Mon  plus  implacable  ennemi. 

Venus. 

Hc  qui  donc  ! 

La    Fidélité'. 

C'eft  Plutus. 

Venus. 

Ah  !  vous-êtcs  pcïduë; 

La    Fidélité'. 

Sou  mettez- vous  toute  entière  à  mes  loix  ] 
Jurez  le  moi_,  fa  force  cfl:  confondue. 

|.V  E  N  U  s. 

Hélas  je  l'ai  jure  cent  fois , 
Et  j'ai  cent  fois  été  vaincue. 

La    Fidélité'. 

Il  vient  j  un  peu  de  fermeté. 
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SCENE     IV. 

YENUS,  LA  FIDELITE',  PLUTUS. 


A 


P  L  U  T  U  S. 


H  ,  je  VOUS  trouve  en  compagniei 

Pourquoi  donc  cette  nouveauté  ? 
à  la  Fidélité. 
Ma  bonnc^  laifTe-nous  de  grâce  en  liberté  -, 

Délogeons  ^  le  trio  m'ennuyc, 

La   Fidélité'. 

Plutus  &:  fes  enfans  font  fans  cérémonie. 
Me  connois-tu  ? 

Plutus. 
.^  Moi  ?  Non  en  vérité , 

Et  n*en  ai  même  aucune  envie. 
Allons  ,  allons,  fans  compliment,' 

Sors  vite. ....  Attendez  donc Je  rappelle  en  inoa 

amc. ... 
C'eft  la  fidélité  !  C'eft  elle  affurément. . .  . 
Hé  1  que  faites-vous  donc  ici  de  cette  fem.me  > 

Venus. 
Plutus. .... 

La    Fidélité'. 
Point  de  difcours  foible  divinité  *, 
Devant  Plutus  la  beauté  doit  fc  taire 
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Pour  ne  laiffcr  parler  que  la  fidélité  j 

Ccfl  le  moyen  de  s'en  défaire. 

P  L  U  T  U  s, 

^Qui  Diable  eût  deviné  qu'elle  étoii  en  ces  lieux  ? 

La   Fidilite'. 
Tu  ne  me  connois  pas  ? 

P  L  IT  T  U  s. 

Moi?  chez  plus  d'une  belle 
J'ai  vu  jadis  ton  Phantôme  ennuyeux  j 
Mais  il  s'offre  aujourd'hui  rarement  à  mes  yeux, 

L  A    F  I  D  E  L  I  T  e'. 
S^c  viens-tu  faire  ici  ? 

P  L  u  T  u  s. 

La  demande  cft  nouvelle. 
Ce  que  je  fais  par  tout ,  donner,  pour  recevoir. 

La   Fidélité'» 

Vas,  fors ,  on  ne  veut  plus  te  voir. 

P  L  u  T  u  s. 

On  ne  veut  plus  me  voir ,  dit-elle  ? 
Tai-toi  babillarde  éternelle. 
Nous  fçavons  jufqu'oii  va  ton  fragile  pouvoir  -, 
Sur  terre  ardents  à  te  détruire 
Mes  Sujets  ont  f^jU  m'en  inftruirc. 
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Subakerncs  commis ,  d'auprès  de  la  beauté 
Tu  les  exclus  avec  fierté  -, 
Sur  eux  je  jette  un  œil  Hc  pcre; 

Ils  percent  les  degrez ,  fouftraits  à  tes  rigueurs  ; 
De  tems  en  tems  ils  voguent  à  Cytherc  *, 

Toujours  chiffrant ,  nombrant ,  les  voilà  dirc(5leurs  ; 

Contre  toi  dans  l'inftant  éclate  leur  colcrc , 

Tu  les  fuis  en  tous  lieux,  par  tout  ils  font  vainqueurs; 

Et  fi  je  voulois  moi ,  j'obtiendrois  tes  faveurs. 

La   F  I  d  e  l  I  t  i^ 

Tes  cnfans  t*ont  flatté  d'un  triomphe  facile; 

Je  reconnois  leur  vanité. 
Sur  la  terre,  Plutus ,  tout  n'eft  pas  infcdé  ; 

Il  eft  encor  plus  d'un  azile  ; 

Où  mon  pouvoir  eft  refpedc.' 
Il  eft  des  beautés  mortelles 
Tendres  autant  que  fidelles  ; 
Au-defTus  de  tes  efforts  ; 
Leur  cœur  à  mes  loix  docile 
Dédaigne  l'appas  fervile 
De  tes  immcnfcs  thréfors  -,  ' 
Je  connois  leur  petit  nombre  ; 
Et  je  couvre  de  mon  ombre 
Leurs  plaifirs  Se  leurs  tranfports," 

Plutus. 

Ne  diroit-on  pas  à  t'entendrc 
Que  fur  terre  on  m'a  revêtu 
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D'un  pouvoir  qui  ne  m'eil  pas  dû  ? 
Que  je  fuis  un  Tyran  dont-on  doit  fe  défendre  > 
Qu'eft-ce  fans  moi  que  la  beauté  > 
Un  flambeau  fumant  fans  clarté  , 
Une  étoile  obfcurcie  ,  une  fleur  ignorée 

Sous  l'humble  buiiTon  enterrée  y 
Seul  j'en  connois  &  rehauffe  le  prix. 
Au  fôu  des  yeux  d'une  brune  piquante 
J'allume  du  rubis  le  vivant  incarnat , 
Du  diamant  je  brillante  l'éclat  j 

.l'unis  d'une  main  fçavantc 
Sur  de  fomptueux  habits , 
L'or  de  la  perle  innocente 
Au  fupcrbe  Coloris 
De  la  fleur  la  plus  brillante  ^ 
Ajuflemens  ^  traits  par  moi  font  aflortis. 
Pour  conferver  cette  beauté  chérie , 
Seul  je  difpenfe  les  fecours  : 
L'aftrc  brûlant  fcchc-t'il  la  prairie? 

Des  bois  j'ombrage  les  détours* 
L  Aquilon  glace-t'il  la  plaine  refroidie  ? 
Sous  un  lambris  doré  j'échauffe  les  amours. 

J'écarte  les  chagrins  fmiftres , 
Je  conduis  l'embonpoint  fur  les  pas  de  Cornus  y 
J'ouvre  les  celliers  de  Bacclins  , 
Et  les  piaifirs  font  mes  miiniftres. 
La    F  I  d  e  l  I  t  t'. 
De  ton  pouvoir  voila  l'cloge  fait, 

Faifons  celui  de  ta  pcrfonnc 


Picmic- 
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Premièrement 

P  L  u  T  u  s. 

Tout  beau  ma  bonne  ^ 
Si  je  fuis  curieux  de  me  voir  en  portrait 

J'ai  des  peintres  en  abondance: 
Et  j'ai  déjà  choifî  pour  me  tirer  au  net 
Un  bâtard  d'Apollon  que  j'ai  payé  d'avance: 

La    Fidélité'. 

En  attendant  laiffe-nous  en  repôJ^* 

P  L  u  T  u  s. 

Tête  à  tête  à  Venus  je  veux  dire  deux  mots  J 
Tiens ,  prcns  ce  Diamant  &  laifTe  moi  tranquille  J 

La    Fidélité'. 
Garde  de  m'approcher. 

P  L  u  T  u  «. 

Ati  I  Ducgnc  indocile  l 
Quoi  Venus ,  à  Vos  yeux  je  ferai  mal  mène 
Comme  un  foûtraitant  ruiné  ! 
Venus. 

Mais  ,  Plutus ,  ce  n'eft  pas  ma  faute. 
Vous  le  traitez  aufli  d'utie  façon  trop  haute. 
Il  ne  reviendra  plus. 

LaFidelïte'. 
yous  le  plaignez  encor  l 
Plutus. 

Lançons  lui  notre  flèche  d'or^ 
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Flèche  univerfclle  5c  puiflantc  J 
Arme  doublement  trenchante. 
Tu  fcais  porter  des  coups  infaillibles  de  fûrs  y 
Seul  mobile  de  la  terre 
,  Tu  ramenés  la  paix,tu  fufcites  la  guerre, 

Tu  perces  les  rochers ,  tu  renverfes  les  murs, 
Poireffeur  de  qui  te  poflede  , 
A  ton  éclat  à  ta  force  tout  cède  : 
Par  toi  l'hymen  allume  fon  flambeau , 
PartoiThemis  écarte  fon  bandeau. 

Par  toi  la  vertu  fommeillc  , 
Par  toi  la  beauté  s'éveille , 
Pour  vaincre  Danaé  Jupiter  t'emprunta. 
Pour  foumettre  Daphné  Phœbus  te  fouhaita  : 
Sois  moi  fecourablc  &  fidcUe  , 
PaiTe  par  le  cœur  de  ma  belle  ; 
Et  va  percer  cette  mégere-là. 

La    Fidélité'. 

Ta  flèche  eft  fans  effet,  apprcns  à  me  connoîtrc; 

Porte  ailleurs  ta  honte  &:  tes  pas. 

Quand  d'un  cœur  tu  te  rens  le  maître 
Ou  j'y  fuis  languiflante ,  ou  bien  je  n'y  fuis  pas. 

Venus. 

Fidélité  notre  vicloirc  eft  belle , 
Et  nouvelle. 
J'ai  rcfiftc  Plutus  ^  ôc  je  refïcns 
Qinl  eft:  bien  glorieux  d'avoir  été  fldcllc  ; 
Mais  qu  il  cil  m:.l  aifé  de  l'ctre  bien  long-rems. 
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La    Fidélité'. 
D'un  infiant  feulement  j'ai  hâté  ta  défaite  , 

Mars  revient ,  fonge  à  la  retraite. 
P  L  u  T  u  $  _,  rammajfe  U  flèche  &  dit  d'un 


Ad 


ton  excédé. 


leu. 
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S  C  E  N  E     V. 

APOLLON,    PLUTUS,   VENUS, 
LA    FIDELITE'. 

Apollon,  arrêtant  Plutus, 

O  Eigneur  Plutus ,  quoi  comme  un  exile 

Vous  fuyez  la  Cour  de  Cythere  ? 
Arrêtez  donc. 

Plutus. 

Redoute  ma  colère  ^' 
Fade  rimeur  ,  pédant  double  ; 
Ne  fçauras-tu  jamais  qu'ennuyer  ôc  déplaire  ? 

Apollon. 
Ah  je  vois  d'où  naît  ton  chagrinl 
Mars  revient  aujourd'hui  -,  l'avanture  eft  cruelle. 
Tiens  toi  clos  &  couvert  jufqu'au  printcms  prochain 
Tes  favoris  chez  plus  d'une  mortelle 

Ont  bien  l'air  d'effuyer  un  femblable  deftin. 

Cij 
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P  L  U  T  U  s. 

Railleur  glacé  ,  çauftique  impitoyable  ;; 

Tu  ris  du  revers  qui  m'accable  ; 

Tremble  ^  tu  vas  avoir  ton  tour  \ 

Et  de  plus ,  je  jure  en  ce  jour 
De  confervcr  une  haine  immortelle 
Pour  tes  mufcs  _,  pour  toi  ^  pour  toute  ta  fequelle. 
,Tcs  enfans  amaigris  m'imploreront  cnvaiii. 

J'aurai  pour  eux  le  cœur  d'airain  • 

Dans  les  bras  de  la  faim  cruelle 
Aujourd'hui  pour  jamais  je  ifixe  leur  deftin  -y 

Jufque  fur  le  plus  vil  faquin 
Je  vcrferai  plutôt  ma  prodigue  abondance  _, 

Que  d'arracher  à  l'indigence 

Ton  élevé  le  plus  divin. 

//  fovl. 
Apollon. 

Le  gout  fçaura  fauver  les  bons  de  ta  vengeance  ; 
J'abandonne  le  refte  à  ton  courroux  mutin, 

J— — — WPPBI  i  II  I  ]      IWWI ■■  .muiiiM^w 

SCENE     VI. 

APOLLON,    VENUS,    LA    FIDELITE'. 

Apollon. 


R 


Eine  des  cœurs  , beauté  puiffantc^ 
Voyez  ralTemblcr  votre  Cour  j 
Je  ramené  les  jeux  dans  ce  brillant  féjour , 
Mars  &  (a  rroupc  fionfîante 
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Y  conduiront  bientôt  l'amour. 
Impatient  de  revoir  tant  de  charmes 
Il  vole  vers  ces  lieux  guide  par  fes  defirs; 

Quelqu'amour  qu'on  air  pour  les  armç5^ 
On  quitte  fans  regret  le  féjour  des  allarmes , 
Pour  arriver  au  fcjour  des  plaifirs. 

Venus. 

Je  connois  Apollon  à  ce  trait  de  prudence. 

A  la  faveur  des  plaifîrs  qu'il  difpenfc  ; 
Il  veut  refier  auprès  de  nous. 

L  A    F  I  D  E  L  I  T  e'. 

Hc  bien ,  Mars  n'en  cfl  point  jaloux;  ^ 

Venus. 

Mars  ne  le-  connoît  pas.  Ccft  un  fin  hypocrite 
Dont  la  tendrefle  parafite 
Tournant  fans  cc(^c  auprès  d'une  beauté 
Goûte  fouvent  un  mets  pour  un  autre  apprêté. 
Sur  vingt  tons  difFerens  il  fçait  monter  fa  lire. 

Il  anime  ,  élevé ,  attendrit , 
Il  échauffe  le  cœur ,  il  entraine  l'efprit , 

Par  la  douceur  des  acçens  qu'il  en  tire  : 
Là  dans  le  tête  à  tête  en  fes  vivants  portraits 
D'un  pinceau  délicat  il  emprunte  la  touche  , 
Déguife  la  raifon  fous  un  air  moins  farouche,. 
Prête  à  la  volupté  les  plus  riants  attraits , 

L'exprcfÏÏon  eft  dans  fes  traiî:s, 
La  fédu<^tion  dans  fa  bouche. 
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La   F  I  d  I  l  I  t  e^ 

Eft-cc  Apollon  que  vous  peignez  Venus  ! 
A  ce  portrait  je  ne  le  connois  plus. 

Apollon. 

Sujet  zélé  de  votre  empire  , 
A  regret  je  l'ai  vu  détruire  ; 
Je  vous  aime  toujours  vous  le  fçavez  j  jadis 
Aux  pieds  d'une  beauté ,  refpeclueux  ^  foumis; 
Tendre ,  délicat  de  fidelle 
Je  nourriiïbis  une  flame  éternelle  i 
Pour  arriver  au  féjour  enchanteur 
Que  le  plaifir  de  loin  offroit  à  ma  confiance , 
Je  ne  fçavois  que  la  route  du  cœur  : 
^J'attaquois  de  ce  cœur  la  iîere  refiftance 

Par  l'aiïemblage  fcrupuleux 
De  mille  foins ,  de  mille  vœux  ^ 
De  mille  foupirs  tout  de  feux  -, 
Mais  quelle  étoit  ma  récompenfe  ? 
Joiiet  d'une  inflexible  &  confiante  rigueur 
J'cmportois  ^  pénétré  de  rage  &c  de  douleur  , 
Le  mépris  mfuir.^nt,  la  mordante  Ironie, 
Le  degout  &c  la  raillerie  : 
J'ai  vu  d'autres  chemins  ouverts  ; 
Ainfî  que  la  beauté  j'ai  changé  de  méthode  , 

File  cd  plus  courte  ,  plus  commode; 
Je  la  méprife  ^  de  je  m'en  fers. 
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La    Fidélité'. 

'Apollon  devient  petit  maître  ! 
Je  meurs  fi  j'y  puis  rien  connoîtrc. 
Venus. 

Il  s'eft  moqué  de  Plutus  exilé , 

Mais  à  fon  tour  il  faut  qu'il  forte  J 
Et  qu'il  forte  bien  querellé. 
Apollon. 
Toutes  deux  contre  moi  ?  la  partie  eft  trop  forte; 
Mars  revient  aujourd'hui ,  je  cède  fans  aigreur. 
Sous  rétendart  de  la  France 
Il  conduifoit  la  vaillance 
La  vidoire  de  la  terreur  y 
Effrayé  de  leur  prefencc 
L'ennemi  dans  le  fdencc 
A  refpedé  fon  vainqueur. 
Je  cours  de  mes  fujets  renouveller  l'ardeur  *, 
Je  veux  à  leurs  travaux  que  la  beauté  préiidc  ; 
De  leurs  fucccs  je  veux  qu'elle  décide  , 
Et  je  promets  de  n'infpirer 

Que  ceux  qui  pour  lui  plaire  oferont  m'implorer. 

Jlfort, 

Vf  N  US. 

Mars  Se  moi ,  nous  l'aimons ,  Décfle  ; 
Il  nous  amufe  &  nous  inftruit. 
La  Fidélité'. 
C'en  cftfait,  pour  jamais  mon  pouvoir  eft  détruit; 
J'ai  t9ut  perdu,  jufqu'au  Dieu  du  Permefle, 
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SCENE      VIL 

L*AMOUR,   LA  FIDELITE',  VENUS. 

y  1 N  u  s. 

On  Apporte  V amour, 

QUc  vois-je  ?  c*eft  mon  fils  l  qu*U  eft  foible,  grands 
Dieux  ! 
U  fe  meurt  t  Ah  faut-il  qu'il  expire  à  mes  yeux  ! 
Fidélité,  je  vous  en  prie  , 
Aidez  moi  donc  à  lui  rendre  la  vie. 

La   F I d e l I t E^ 

Ne  fois  point  fourd  aux  cris  de  la  Fidélité 

Amour ,  c'eft  ma  voix  qui  t'appelle; 
ïl  renaîti .  ', .  Connoiflez  ma  puilTance  immortelle. 

L'A  M  o  u  R  ouvrant  les  yeux, 

La  Fidélité  !  La  beauté  I 
L'amour  ne  peut  mourir  quand  il  vous  trouve  cnfcm- 
ble. 

Mais  rarement  il  vous  raffemble. 

Mla  merc  \ 

Venu  s. 
Hé  bien* 

L'A  M  o  u  R, 

Ma  mère  ! 
Venu  s. 

Hé  bien  mon  Hk. 

L'Amour; 
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l'A  m  o  u  r. 

Ne  m'envoyez  plus  à  la  guerre. 
Voyez  l'état  où  Mars  m'a  mis. 
Laiiïez-moi  comme  à  l'ordinaire 
En  tapinois  5c  fans  éclat , 
La  Campagne  prochaine  arborer  le  rabat  : 

J'y  ferai  bien  mieux  mes  affaires." 

Venus. 

Mais  qu'avez-vous  fait  de  y^s  frères? 

l'A  m  o  u  r. 

Nous  partîmes  troft  mille  ,  &:  par  un  trifte  fort 
Nous  revenons  dix-fept  tous  malades  à  mort. 

Venus. 

Dix-fept  !  O  Ciel  dix-fept  !  qu'cft  devenu  le  reftcï 

l'A  m  o  u  r. 

Tout  a  fenti  les  coups  d'une  abfence  funeftc  ! 

Les  uns  font  morts,  d'autres  plus  libertin* 
Ont  deferté  fur  les  chemins  -, 
En  partant  de  ces  lieux,  fous  diverfes  brigades 
Chef  habile  ^  j'avois  rangé  mes  Camarades. 

Tous  frais  ,  luifants ,  potelez ,  biens  nourris 
Tels  qu'on  les  voit  folâtrer  dans  Paris. 
Tous  bruloient  de  me  fuivrc  ,  &c  leur  boiîillantc  audace 
Bravoit  dans  fa  fiere  menace 
Le  tcms ,  l'abfencc  &  la  langueur  ; 
Inutile  fierté ,  tjcop  fugitive  ardeur, 
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J'ai  vu  périr  ma  troupe  entière  \ 
De  l'oubli  le  vent  nébuleux 
En  renverfe  plulieurs  la  tête  la  première  *, 
Tel  en  courant  la  poftc  a  perdu  la  lumière, 
Tel  reçoit  Ton  congé  dans  un  hameau  bourbeux  ^ 
Tel  autre  expire  de  foibleiïe 
Aux  pieds  de  h  première  Hôtcffc. 

Venus. 

Ne  pleurez  plus  mon  fils ,  modérez  vos  tranfports^ 
Si  les  amours ,  fi  vos  frères  font  morts 

Sçachcz  que  bientôt  de  leurs  cendres 
Il  en  renaîtra  de  plus  tendres , 
Qui  jureront  d'être  à  jamais  confiants. 

l'A  m  o  u  r. 

Ma  mcrc  pour  les  croire  attendons  le  printems: 

Je  vous  épargne  hélas  la  moitié  de  l'hiftoire 

Des  maux  que  nous  avons  fouffcrts  J 
La  fatigue  en  fon  humeur  noire 
f.  Nous  laiiïbit  au  fond  des  deferts  ; 

La  gloire  nous  mcttoit  aux  fers , 
Et  Bacchus  nous  crevoit  de  boire. 
Je  n'y  penfe  point  fans  frémir-, 
Avec  Mars ,  avec  ïç.%  élevés, 
1.^^  amours  n'ont  ni  paix  ni  trêves. 
A  leur  retour  3  loin  de  les  accueillir  , 

Les  belles  fans  pitié  les  devroient  tous  bannir; 

Elles  n'en  feront  rien  ,  les  traitres  font  aimable*. 
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La    Fidélité'. 

Et  les  belles  font  traitables. 
Venus. 

Prenez  des  fentiments  plus  doux. 
Mais  de  la  part  de  Mars  qu'avez-vous  à  me  dire  ? 

l'A  m  o  u  r. 

Ah  pourquoi  m'interrogez-vous  ? 
Venus. 
Quoi  donc ,  a-t'il  abjuré  mon  empire  ? 
l'A  m  o  u  r. 

Oublions  le  pafTé ,  bientôt  il  vous  verra  -, 
Croyez  à  fon  retour  tout  ce  qu'il  vous  dira. 

Dans  un  détail  qui  lui  peut  nuire 
Ma  douleur  contre  lui  vient  de  s'émanciper  , 
Mais  il  vous  ne  voulez  tout  à  fait  me  détruire 

Ma  mcre ,  laidez  vous  tromper. 

Venus, 

à  la  fidélité. 
Plaignez-vous  donc  cncor  àcs  belles  , 
Chicaneufe  divinité  ^ 
Mon  fils  eft  bien  plus  maltraité 
Par  les  amants ,  que  vous  par  elles. 

La  Fidélité'. 

De  prétexte  jamais  les  belles  n'ont  manqué  , 

Ou  c'eft  aujourd'hui  par  vengeance 

Dij 
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Que  leur  cœur  cil:  revendique  _, 
Ou  ce  fera  demain  par  inconftance. 
Un  jour  en  fait  la  différence. 

l'A  m  o  u  r. 

Voila  votre  éternel  jargon. 
Toujours  entre  vous  deux  la  difpute  foifonnci 
Je  juge  3  &  je  foutiens  mon  jugement  fort  bon , 
Que  tout  amant  efl:  un  fripon , 
Er  toute  amante  une  friponne , 
Demandez  ,  aujourd'hui  l'on  s'arnie  fur  ce  ton. 

La    Fidélité'. 

Avant-coureur  de  bon  augure 
Tenez  voici  déjà  Mercure , 
Bientôt  nous  aurons  votre  anjant. 


SCENE     V  1 1  L 

LA  FIDELITE',  VENUS ,  L'AMOUR ,  MERCURE, 

Venus. 
V^  Ue  fait  Mars  ? 

Mercure. 
Mars  vous  fiit  fcs  complimcns^  DccfTc. 


DE      MARS.  i^ 

Venus. 
Où  Tavez  vous  laifTé  } 

Mercure; 
Bien  loin  d'ici. 

Venus. 

Comment  ? 
N  cft-il  pas  en  chemin  ? 

Mercure. 

Oiii^  mais  rien  ne  le  prcffe. 

Venus. 
Et  pourquoi  donc  ne  vient-il  pas  î 
L*Hyver  conduifant  les  frimats 

Mercure. 

Il  efl:  avec  un  peuple  infuportablc 

Qui  fe  moque  des  Almanachs  -, 
Toujours  prêt  à  fc  battre ,  en  Eté  fur  le  fable  , 
En  plein  hyver  fur  le  verglas. 

Venus. 
Que  ne  les  quittc-t'il  ? 

Mercure. 

Il  les  aime  à  la  rage  *, 
Et  même  encor  dernièrement 
Il  a  pris  leur  habillement  *, 
S'il  n'étoit  immortel,  il  ne  feroitpas  fage. 
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Fardeau  lourd  &  déshonorant 
Son  bouclier  n'eft  plus  qu'une  inutile  maffe  ? 
En  petit  hauffecol  brillant 
Il  a  converti  fa  cuirafTe  , 
Sa  cotte  d'arme  en  jufteau-corps  galant  *, 
Pour  un  chapeau  coquet  il  a  troqué  fon  cafque  , 

Chapeau  qui  tombe  au  moindre  vent  ^ 
Contre  la  mort  la  defenfe  eft  fantafque. 
Oh!  la  prudence  afTurément 
N'en  a  pas  introduit  l'ufage  *, 
Elle  eut  moins  fait  pour  l'ornement; 
Et  moins  hazardé  le  courage. 
Venus, 

De  tout  tems  cet  habit  m'a  plu 
Mercure ,  &  j'ai  i'ame  ravie 
Que  Mars  enfin  Tait  revêtu. 

Mercure. 

Aulïitôt  que  vous  l'aurez  vu. 
Vous  l'aimerez  à  la  folie. 
11  Va  j  vient ,  court ,  boit  ^  chante  ,  rit , 

Peur  chaque  belle  il  s'attendrit  ; 
Dans  fon  rcgcird  la  vivacité  brille  , 

Dans  fon  gefte  le  feu  petiUc  , 
Il  eft  badin  ,  femiUant ,  étourdi , 

Mais  il  n'en  eft  que  plus  joli. 
Venus. 
Hé  quoi  donc?  une  nbfence  de  Ci  longue  &c  Ci  dure 
Ne  lui  p  -ui:  arracher  ni  Lirmcs  ,  ni  murmure  î 
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Mercure. 

J'ai  vii  force  vin  répandu  ^ 
De  larmes ,  je  n'en  ai  point  vû.^ 

Venus, 

Que  je  vais  le  gronder  ! 

l'A  mou  r; 

C'eft  fort  bien  fait  ;  ma  mcre; 
(Querellez  toujours  la  première. 
On  entend  un  bruit  de  guerre. 

Mercure. 

Tenez  à  ces  fons  éclatant         y 
3e  gagetois  que  c'eft  lui. 

y  I N  u  s. 

Je  l'attcns. 

Mercure. 

'Je  vais  chez  les  mortels  ^  ou  bien  mieux  qu'à  C^thcrc 
On  recompenfe  mes  talens, 

Ilforu 

La   Fidélité'. 

Hé  !  Venus,  croyez  moi ,  point  d'éclairciffemens; 
Craignez  vous  même  fa  colerç. 


5^ 


LE      RETOUR 


SCENE     IX.      ET     DERNIERE. 

YENUS^LA  FIDELITE', L'AMOUR, 
MARS. 

Mars  à  la  Francoïfe  avec  emprejfement. 

jL-L  H  !  je  vous  vois  enfin ,  objet  de  tous  mes  feux  ; 

Beauté  digne  de  ma  confiance  \ 
Souffrez  que  mes  tranfports  augmentez  par  l'abfencc  l 

Par  mille  baifers  amoureux.  . .  • 

Venus. 

Doucement,  s'il  vous  plaît ,  point  tant  de  pétulance. 

M  A  R  s. 
Qiioi  ?  vous  me  refufez,  je  penfe  ? 
Hé  f\  donc ,  vous  faites  l'enfant. 

Venus. 
Encor  une  fois  doucement. 

M  A  R  s. 

Ah  ah  [  voici  du  neuf.  Vous  boudez  donc ,  DcefTe  ; 
Peut-on  vous  demander  pourquoi  ? 

Venus. 

Parce  que  je  vous  hais-,  de  gi^ice,  laifTez  moi. 

Mars. 

Hé  bien  ,  o^'cft  affcz,  je  vous  lailTe. 

Venu  s. 
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Venus. 

Meritez-vous  ,  ingrat, d'ctrc  admis  dans  ma  Cour? 
Vous  aviez  emmené  l'amour  •, 
En  quel  état  l'avez  vous  fçu  réduire  ? 
Cruel ,  s'il  voit  encor  le  jour  , 
C'efl  par  moi  feule  qu'il  refpire: 

Mars. 

Quoi ,  ce  n'efl:  que  cela  ?  ma  foi  vous  avez  tort  ; 
Je  voudrois  moi  que  cet  amour  fiit  mort,' 

Venus. 

Vous-ctes  un  traître ,  un  perfide  ; 
Si  j'en  croyois  le  tranfport  qui  me  guide 
De  ces  lieux  à  jamais  je  fçaurois  vous  bannir. 

Mars. 

Venus ,  point  tant  de  violence  ', 
Je  ferois  fâché  d'en  fortir , 
Mais  vous  regretteriez  bien  vice  ma  préfence. 

Venus. 

Hé  que  perdrois-je  en  vous?  un  amant îndifcret 
Prorapt  à  jurer  ,  plus  prompt  à  trahir  fa  promeffe  j 
Promenant  d'objet  en  objet 
Une  avide  ,  &:  vague  tendrefle,' 
Efclave  impérieux  ,  qui  fans  ménagement 

Veut  maîtrifer  fa  fouveraine  ; 
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Dont  la  vivacité  n'eft  qu'un  emportement  ; 
Que  la  nouveauté  guide  ,  èc  le  plaifir  entrainc  y 

De  l'encens  le  plus  délicat 
RafTafiant  la  beauté  qu'il  adore , 

Et  Timmolant  avec  éclat 
Dès  que  fon  feu  bruyant  s'éclipfe  ôc  s'évapore' 

Mars. 

Vous  avez  mis  tous  mes  traits  au  grand  jour  l 
y  QMS  peignez  à  miracle.  Oh  ça  jC'eft  donc  mon  tour. 
Fidélité ,  ma  chère  amie , 
Un  petit  mot  je  vous  en  prie? 

Venus  intriguée. 

Que  voulez-vous  à  la  Fidélité  l 
Mars. 
Moins  que  rien. 

Venus; 
Mais  cncor  i 

Mars. 

Un  mot  de  vérité  ; 
Un  fuplcment  pour  votre  éloge. 

Vi  N  U  s. 

Je  ne  veux  pas  qu'on  l'interroge. 
Mars. 

Elle  cft  adorable  ,  Venus. 
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Venus. 

Vous  plaifantez  cncor  î  Ah  fortcz  de  Cythcrc 

Perfide  y  &  craignez  ma  colère. 

Mars. 

Qui  moi? 

Venus. 

Sortez ,  TOUS  dis-je ,  ^  ne  revenez  plus; 
Mars. 

Hé  bien  Je  fors. . . .  Mais  le  diable  m'emporte  ^ 
J'ctouffe  l'amour  à  la  porte. 

Venus  tendrement. 

Vous  le  pouvez ,  ingrat ,  brifez  des  nœuds  fî  doux. 

Mars  c^un  air  fiqué. 

Oui ,  c'eft  fort  bien  fait_,  plaignez  vous. 

On  eft  huit  mois  éloigné  d'elle  , 
Huit  mois  à  regretter  un  fi  cher  entretien  , 

Huit  mois  triftc ,  huit  mois  fidclle  : 

On  arrive  ,  on  vient  avec  zélé  , 
On  veut  prendre  un  baifer  fur  une  main  fi  belle  , 

Baifer  qui  ne  lui  coûte  rien  ! 

Et  l'on  eft  reçu  comme  un  chien  , 
L'accueil  eft  regalant ,  &:  la  façon  nouvelle. 

Venus. 

Cruel ,  vous  voudriez  que  notre  amour  fut  mort  % 

Eij 
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Mars. 

Hé  que  vous  importe  Ton  fort  ? 
ConnoifTez  mieux  votre  puifTance  , 
Et  ne  regrettez  plus  un  amour  vicilliilant , 

Fatigué  par  huit  mois  d'abfence, 
Refte  d'un  feu  prefqu'éteint ,  knguiflant , 
Qu'entretient  avec  nonchalance 
Une  morne  perféverance  , 
Et  qu'elle  plaint  en  l'étouffant. 
J'arrive,  je  vous  vois  ,  mon  cœur  vous  rend  les  armes. 
Je  vous  offre  un  amour  naiffant , 
Fils  impétueux  de  vos  charmes  : 
Amour  tout  neuf,  &c  d'autant  plus  prefTant  j 
Aujourd'hui  fon  flambeau  s'allume  , 
De  nouveaux  feux  il  me  confume , 
Il  me  frappe  d'un  trait  plus  doux  &  plus  perçant. 

Un  nouveau  tranfport  me  polfede  -, 
Ah  !  fouhaitons  qu'aux  pieds  d'un  objet  raviffant 

Un  amour  meure  à  chaque  infiant  ; 
Pourvu  qu'à  chaque  inftant  un  autre  lui  fucccde. 

Mais  non  ingrate  ...  il  faut  vous  obéir. 
De  ces  lieux  à  jamais  vous  m'ordonnez  de  fuir. 
Vous  le  voulez  ...  Je  fors. 

Venus  à  r  amour. 

Ah  cibliez  fa  colère! 
Ramcncz-lc  ,  mon  fils ,  aux  pieds  de  votre  merc. 
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L'A  M  o  u  R  ramené  Mars  &  fe  met  e?7tre  lui  &  Venus. 

Hé  bien  ,  finirons-nous  1  (  i  Venus  )  regardez  votre 
amant. 

Vous  (^  Mars)  regardez  la  Reine  de  Cythere; 
Vous  fouriez  tous  deux  ?  Je  n'ai  plus  rien  à  faire. 

Mars. 

Confentez-vous  à  mon  éloignemcnt. 

Venus. 

Pour  vous  ,  ingrat ,  ma  foiblefle  m'étonne. 
Je  dcvrois  vous  punir. . . .  Mais  non  je  vous  pardonne.; 

Mars. 

A  quel  excès  va  fa  bonté  ! 
Donnez-moi  cette  main,  {il  la  haife)  Ceci  vaut  un  traité. 

Venus. 

Hé  ,  quoi  ?  vous  badinez  fans  ceffe  ! 

M  A  R  s. 

C'eft  un  don  de  l'habit  que  j'ai  fçu  revêtir. 

En  tout  lieu  chercher  le  plaifîr  ; 
Suivre  Bacchus  ,  bannir  l'y  vrefTe, 
De  tems  en  tcms  trahir  une  maitreffe^ 
En  poifedant  éguifer  le  defir , 

N'écouter  rien  quand  l'honneur  prelTc^ 
Donner  la  mort  en  badinant, 
La  recevoir  en  plaifantant  _, 
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C'cft  la  morale  enchantercffc 
Du  peuple  heureux  dont  j'ai  pris  l'ornement. 
Mais, Venus ,  votre  Cour  me  paroît  tenebreufe  ; 
Qu'on  s'appcrçoive  enfin  que  je  fuis  de  retour , 
Rappelions  dans  ce  beau  féjour 
Des  jeux ,  &c  des  plaifîrs  la  troupe  parefleufe , 
C'eft  par  eux  feulement  qu'auprès  de  la  beauté 
Mars  fçait  fixer  l'amour  ,  &  la  fidélité. 


Fin  de  h  Comédie. 


DE      MARS.  3^ 

DIVERTISSEMENT. 

Li    Chanteur. 

JL   rintems  ne  vante  plus  tes  charmes  ; 
De  la  tendre  beauté  tu  fais  couler  les  pleurs  ; 
Ton  retour  importun  cft  celui  des  allarmes. 

Si-tôt  que  le  Zephir  vient  carefTer  les  fleurs 
Les  fiers  cnfans  de  Mars  dédaignant  tes  douceurs 

Quittent  l'amour ,  volent  aux  armes. 
L'hyver  eft  la  faifon  aimable 
Qui  doit  fixer  tous  vos  defirs , 
Bcautez  fa  rigueur  favorable 
Ramené  auprès  de  vous  l'amour  &  les  plaifirs: 

Mars. 
Sans  valeur  ,  fans  combat ,  il  n'cft  point  de  vidoirc 
Pour  le  guerrier  ,  ni  pour  l'amant  : 
Sur  l'ennemi ,  fur  un  objet  charmant 
Sans  valeur ,  fans  combat ,  il  n'eft  point  de  vidoirc; 
En  attaquant ,  en  combattant , 
Du  triomphe  on  obtient  la  gloire  j 
Sans  valeur ,  fans  combat ,  il  n'eft  point  de  vidoirc 
Pour  le  guerrier ,  ni  pour  l'amant. 
L'A  M  o  u  R. 
Des  bienfaits  que  ma  main  difpenfc 
Beautez ,  k  fource  eft  dans  vos  yeux  : 
L'amour  ne  doit  qu'à  leur  puiffance 

L'empire  qu'il  a  fur  les  dieux  : 
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Mais  n'abufez  point  de  vos  armes  j 
D'un  tendre  amant  partagez  les  defirs , 

Un  pouvoir  acquis  par  les  charmes 
S'augmente  encor  par  les  plaifirs. 


VAUDEVILLE. 

Le    Chanteur. 


c 


Omme  un  Zéphir  dans  la  plaine  ; 
CareiTe  de  fon  haleine  ^ 
Toutes  les  fleurs  d'alentour  -, 
Du  guerrier  plus  coquet  encore , 
Bientôt  la  flame  s'évapore  , 
Ne  comptez  point  fur  fon  retour. 

Venus. 

Comme  la  rofe  nouvelle  ; 
Que  le  Zcphir  d'un  coup  d'aîlc 
Embellit  3c  met  au  jour  -, 
Aufli  brillante  que  la  rofe  , 
La  beauté  pafTe  à  peine  éclofe , 
Ne  comptez  point  fur  fon  retour. 

L'A  M  o  u  R. 
Comme  une  abeille  innocente 
S'attache  à  la  fleur  naiflante  , 
L'âge  heureux  fixe  l'amour  : 
Sitôt  que  la  fleur  cù.  fechée , 
Ailleurs  il  cherche  la  rofée  , 
Ne  comptez  point  fur  fon  retour. 


L. 


DE     MARS. 

La    Fidélité'. 

Comme  la  neige  brillante. 
Perd  fa  blancheur  éclatante 
Aux  feux  de  l'aftrc  du  jour  j 
Par  un  nouvel  amour  détruite 
La  fidélité  prend  la  fuite  , 
Ne  comptez  point  fur  fon  retour. 

A  R  L  E  CI.U  I  N, 

Comme  un  pafTagcr  fur  l'onde 
Effrayé  quand  le  vent  gronde 
L'Auteur  fe  trouve  en  ce  jour  j 
Tremblant  pour  fon  premier  voyage 
H  abordera  fans  ora^e  , 
Si  vous  approuvez  le  retour. 


F  I  N. 
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'A  P  P  RO  B   A  r  I  O  N. 

J'Ai  lu  par  ordre  àt  Monfciçneur  le  Garde  des 
Sceaux  ,  le  Retour  de  Mars  ,  Cornedie  en  un  AEle , 
ÔC  j'ai  cru  qu'elle  auroit  le  même  fuccès  à  la  ledure 
qu'elle  a  eu  fur  le  Théâtre.  Fait  à  Paris  le  3^.  Jan- 
vier 1736'.  De    Beauchamps. 


P  R   î    V  I  L  E  G  E. 

LOUIS, PARLA   GRaCEDEDIEU, 
Roy  de  France  et  de  N  a  v  a  r  r  e  j  A  nos 
amez  &   féaux  Confeiliers ,    les   Gens   tenans     nos 
Cours  de  Parlement  ,   Maîrres    des   Requêtes  Ordi- 
naires de  notre  Hôtel ,  Grand   Confeil  j    Prévôt  de 
Paris  ^  Baiilifs,  Sénéchaux  ,  leurs  Lieutenans    Civils , 
6c  autres  nos  Judiciers  qu'il  appartiendra  :  S  a  l  u  t. 
Notrebienamé  L  a  u  r  e  n  t-F  r  an  coi  sPrault 
fils.  Libraire  à  Paris  ,  Nous  ayant  fait  remontrer  qu'il 
fouhaiteroit    faire    imprimer   ^    donner    au  Public 
le  Retour  d.e  Aiars ,  Comédie  en  un  AUe  -^  avec  un  diver^ 
îijjement  de  M.  de  U  Noue  ^  s'il  Nous  plaifoit  lui  accor- 
der nos  Lettres  de  Privilège  fur  ce  neceffaircs-,  offrant 
pour  cet  effet  de  les  faire  imprimer  en  bon  papier  ôc 
beaux  caractères ,  luivant  la  feuille  imprimée  ^  at- 
tachée peur  modèle  fous  le  Contrefccl  des  Prcfentcs. 
A  CES  Causes  -,  Voulant  traiter  favorablement  ledit 
Expofant  ,  Nous  lui  avons  permis    &   permettons 
par  ces  Picfentes ,  de  faire  imprimer  lefdits  Livres 
ci-delTus   fpccihcs  ,  en  un    ou   plufieurs  Volumes  , 
conjointement   ou  féparément ,  &  autant  de  fois  que 
bon  lui  fip.-iblera,  fur  papier    6:   caraderes    confor- 
mes à  bdite  feuille  imprimée  (S:  attachée  fous  notredit 


Ccntrcfcel,&:  de  les  vendre,  faire  vendre  &  débiter  par 
tout  notre  Royaume  pendant  le  tcms  de  fix  années 
confecutivcs  ,  à  compter  du  jour  de  la  date  defdites 
Prefentes  :  Faifons  défcnfes  à  toutes^' Portes  de  per- 
fonnes  de  quelque  qualité  ôc  condition  qu'elles  foienr, 
d'en  introduire  d'impreflion  étrangère  dans  aucun  Heu 
de  notre  obcifTance  ;  comme  aufli  à  tous  Libraires- 
Imprimeurs  de  autres  ,  d'imprimer ,  faire  imprimer  , 
vendre  ^   faire  vendre  ,    débiter  ni   contrefaire   les 
Livres  ci-delTus  expofés  ,   en  tout  ni  en  partie  ^  ni 
d'en   faire   aucuns  extraits ,  fous    quelque    prétexte 
que  ce   foit ,  d'augmentation  ,   corredion  ,  change- 
ment de  titre  ou  autrement ,  fans  la  permifîîon  ex- 
prefTe&par  écrit  dudit  Expofant,   ou  de  ceux   qui 
auront  droit  de  lui ,  à  peine   de  confifcation    des 
Exemplaires  contrefaits  ^  de  trois-mille  livres  d'amen- 
de contre  chacun  des  contrevcnans  ,  dont    un  tiers 
2.  Nous ,  un  tiers  à  l'Hôtcl-Dieu  de  Paris ,  &  l'autre 
tiers  audit  Expofant,  Se  de  tous  dépens  ^  dommages 
&:   intérêts  -,  à  la  charge  que   ces   Prefentes  feront 
cnregiftrées  tout  au  long  fur  le  Regiflre  de  la  Com- 
munauté des  Libraires  de  Imprimeurs  de  Paris  ,  dans 
trois  mois  de  la  date  d'icelles  :  que  Pimprcflion  de  ces 
Livres  fera  faite  dans  notre  Roïaumc  &  non  ailleurs  j 
&  que  rimpérrant  fe  conformera  en  tout  aux  Regle- 
mcns    de   la    Librairie  ^   &C   notamment  à  celui  du 
dix  Avril  1725 .  &:  qu'avantquc  de  les  expofer  en  ven- 
te les  Manufcrits  ou  Imprimés  qui  auront  fervi  de  co- 
pie à  rimprcflion  defdits  Livres  ^  feront  remis  dans 
le  même  état  où  les  Approbations  y  auront  été  don- 
nées ,  es  mains  de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier 
Garde  des  Sceaux  de  France  leiieurChauvelîn^  &  qu'il 
en  ft  ra  enfuite  remis  deux  Exemplaires  de  chacun  dans 
notre  Bibliothèque  publique  ,  un  dans  celle  de  no- 
tre Château  du  Louvre  ^  &  un  dans  celle  de  notre 
très  cher  3c  féal  Chevalier,  Garde  des  Sceaux  de  FrâD- 


ce  le  (icut  Chauvclin ,  le  tout  à  peine  de  nullité  <3es 
Préfentes  :  Du  contenu  dcfquclles   vous  mandons  & 
enjoignons   de    faire   joliir  l'Expofant  ou  fes  ayans- 
Câufc  pleinement  ^  paifiblement ,  fans  fouflrir  qu'il 
leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement  :  Vou- 
lons que  la  copie  defdites  Préfentes  qui  fera  imprimée 
tout  au  long  au  commencement  ou  à  la  fin  defdits 
Livres ,  foit  tenue  pour  dûement  fignifice ,  &:  qu'- 
aux copies   collationnées  par  l'un    de  nos  amez   Se 
féaux  Confeillers  ôc  Secrétaires ,  foi  foit  ajoutée  com- 
me à  l'original  :  Commandons  au  premier  notre  Huif- 
(îer  ou  Sergent  ^  de  faire  pour  l'exécution  d'icclles , 
tous  ades  requis  Se  néceffaires ,  fans  demander  autre 
pcrmi{Iîon  ,   &  nonobftant  chmcur  de  haro  ,  Char- 
trc  Normande  Se  Lettres  à  ce  contraires  :  Car  tel  cft 
notre  plaifir.  Donné  à  Verfailles  le  vingt-neuviémc 
jour  du  mois  de  Juin,  l'an  de  grâce  mil  fept  cent  tren- 
te-cinq.  Se  de  notre  Règne  le  vingtième.  Par  le  Roi 
en  fon  Confeil.  S  a  i  n  s  o  N. 

Regiflré  fur  le  Regtflre  IX,  de  la  Chambre  Royale 
des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris  iV^.  120. fol.  iip. 
conformément  aux  anciens  Reglemens  confirmés  far 
celui  du  2^.  Février  1723.  ^  Paris  le  ^o  Juin  1735' 

G.  Martin,  Syndic. 
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